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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	— Quoi, neuf heures douze ? s’étonna Florence, en fixant son radio-réveil.

	Après s’être débattue et finalement dépêtrée de ses draps, elle se retrouva étendue au sol. Sa chute avait dû se faire bruyamment puisque Philip, du rez-de-chaussée, lui avait crié :      

	— Déjà levée ?

	Déjà ? Il a bien dit déjà ? Et ce fut ce tout petit mot, déjà, qui ramena Florence à la réalité. C’était samedi, jour de congé. Elle pouvait respirer.

	— Va prendre une douche et je t’en promets, ma jolie !

	Quoi, déjà sur le mode séduction ? Il ne perd pas de temps, celui-là.

	— J’essaie du nouveau, ce matin !

	Pas tout à fait réveillée encore, Florence n’était pas certaine de bien suivre Philip. Elle enfila sa robe de chambre et lui cria :

	— Tu vas trop vite pour moi, Don Juan !

	— Don Juan ? Merci pour le compliment !

	Florence arriva au rez-de-chaussée et fut étonnée de voir tant de désordre dans la cuisine.

	— Quoi, tu es déjà aux fourneaux ? Tu avais plutôt l’air de celui qui voulait retourner au lit.

	Philip comprit que sa dulcinée n’avait pas encore les idées claires, qu’elle mélangeait tout et qu’elle n’avait absolument rien saisi de ses propos. Il décida de lui verser une tasse de café sur-le-champ, c’était urgent !

	— Merci, chéri !

	— Tu veux savoir ce que j’essaie de nouveau ?  

	Et sans attendre de réponse, Philip se lança dans la lecture de sa recette de crêpes aux bleuets à l’ancienne, et en anglais puisqu’il s’agissait de celle de sa mère.

	— Bon, tu me rassures, lui répondit Florence.

	— Tu as faim à ce point ?

	— Non, je croyais que tu me faisais des avances avec tes demandes de douche et tes promesses de nouveauté, lui répondit-elle en le regardant de ses beaux grands yeux.

	— Désolé, mais ce sont nos estomacs qui me préoccupent pour l’instant. Quoique…

	— Quoique ?

	— Quoique mes crêpes d’antan vont peut-être nous émoustiller les sens !

	— Je ne suis pas contre, gourmandise et luxure, c’est un très beau programme. Tu sais, Phil, tu es un beau mec, mais avec ce tablier, tu es drôlement sexy.  

	— Ayoye, une chance que ma mère ne t’entend pas !

	— En effet, répondit Florence tout en cherchant à détacher le tablier de Philip.

	— Qu’est-ce que tu fabriques, là ? Veux-tu inverser l’ordre de notre programme matinal ?

	— Ça ressemble à ça, acquiesça Florence, coquine. 

	Les deux amoureux n’eurent pas le temps d’échanger un seul baiser que le cellulaire de Philip vibra sur la table de cuisine.

	— Quand on parle du loup, devina Florence. Eh, t’as vu ? Elle prend soin de t’appeler sur ton cellulaire et pas sur le téléphone de la maison !

	— Exact, confirma Philip, après avoir vu sur l’écran de son appareil les mots Mom Dad.

	En bon fils qu’il était, Philip prit l’appel. Pendant qu’il discutait avec sa mère Emma, Florence décida de s’installer devant l’ordinateur portable, posé sur la table, afin de lire les nouvelles du jour, tout en sirotant son café. Elle garda toutefois une oreille à ce que disait Philip pour finalement en déduire qu’une nouvelle obligation familiale s’annonçait.

	— Cinq heures ? Oui, maman. Oui, oui, on se voit demain. C’est ça, au revoir !

	Florence avait tout compris, la soirée de dimanche serait consacrée à sa belle-famille, encore une fois. Philip devina la déception de sa douce moitié et l’entraîna aussitôt à l’étage des chambres. Mieux valait se changer les idées tout de suite !

	*

	Tout ce que Florence aimait de son avocat de mari, façon de dire puisqu’elle n’était pas vraiment mariée, venait de défiler sous ses yeux. Comme dans un clip. Sa bonne humeur qui était presque toujours au rendez-vous. Sa générosité. Le bonheur des autres suffisait bien souvent à faire le sien. Son charme. 

	Nul n’étant parfait, Philip avait bien sûr ses petits travers. L’ordre et les tâches ménagères ne semblaient pas faire partie de ses habitudes ni même de son vocabulaire. Jour après jour, ses chaussettes, caleçons, chemises et pantalons continuaient à servir de tapis au plancher de la chambre à coucher, au grand dam de la designer de mode et « acheteuse officielle » de ses vêtements qu’était Florence. Qui plus est, ce désordre jurait terriblement avec l’ameublement et la décoration à la fois épurés et modernes qu’ils s’étaient donné la peine de créer pour leur nid d’amour.

	Heureusement, force était d’avouer que quand venait le temps de cuisiner, notre homme ne laissait pas sa place. C’était d’ailleurs lui qui mitonnait la presque totalité des repas de la maison.

	Bref, Florence était une femme comblée. Jamais, dans le passé, elle n’aurait cru vivre autant de complicité et d’harmonie avec un homme. Ses quelques années de boulot comme mannequin à la fin de l’adolescence lui avaient révélé bien de la superficialité dans ses relations, tant avec ses consœurs qu’avec certains hommes. Autour de ces belles et jeunes femmes, la gent masculine rodait, attirée par leurs fraîches et charmantes compagnies. Mais heureusement, aux yeux de Florence, il y avait les autres. Des exceptions. Comme Sébastien.

	Florence avait rencontré Sébastien dans les coulisses des défilés de mode. Il s’y était trouvé à titre de jeune designer. Rapidement, elle avait eu envie de le rencontrer. Ce fut en osant lui présenter son portfolio d’étudiante en design de mode qu’elle avait pu l’approcher. Florence et Sébastien s’étaient immédiatement plus et étaient rapidement devenus un couple. Mais seulement pendant quelques mois, car Sébastien n’avait pu continuer.

	Issu d’une famille aux valeurs on ne peut plus traditionnelles, Sébastien n’avait pas été encouragé à écouter sa différence. Son choix de faire des études en design de mode avait été un premier geste d’émancipation de sa part et du reste, fortement contesté par ses parents. Certes, avec Florence, il avait partagé une grande passion pour la création de mode, mais sur le plan personnel, il avait compris que ce qu’il ressentait pour elle relevait davantage de l’amitié que de l’amour. Une grande amitié. Ce qu’il n’avait osé s’avouer pendant des années lui avait alors sauté en pleine figure ! Avec un courage enfin trouvé, Sébastien était « sorti du placard » et avait dû avouer à sa douce qu’il était de plus en plus attiré par les hommes. Un coup dans le plexus pour Florence ! Blessée dans son amour-propre, frustrée de n’avoir su reconnaître la vérité, elle avait dû passer par-dessus son orgueil pour arriver à tourner la page.

	Heureusement, tout ne demeura pas noir entre eux, bien au contraire. Florence et Sébastien restèrent non seulement de bons amis, mais devinrent, peu après, des collègues de travail. Sébastien offrit son soutien à Florence afin qu’elle puisse démarrer sa ligne de vêtements et par la suite, sa boutique. Ils ne purent se passer l’un de l’autre, professionnellement parlant. Sébastien avait parfaitement compris que Florence disposait de tout ce qu’il fallait pour réussir : de la détermination, du cran et du talent. Beaucoup de talent ! Dès la création de la boutique Florence, Sébastien fit le choix, avec humilité, de devenir son bras droit et son associé.

	***

	— Maman ! Maman !    

	— Oui, j’arrive, mes trésors !     

	— Un Léon1 !  

	— Encore un Léon ?

	— S’il te plaît ! supplièrent en chœur les jumelles.

	— Bon, mais demain soir, on change d’histoire, d’accord ?

	— D’ac-cord, répondirent-elles.

	— Oh, mais j’y pense, demain, c’est votre père qui racontera l’histoire, moi je ne serai pas là.

	— Non, maman, je ne veux pas que tu partes, lui dit Léa en pleurnichant.

	— Je vais voir votre tante Florence, elle m’a invitée pour une soirée de filles. Juste elle et moi.

	— Pourquoi ? lui demanda Alice, tout attristée. 

	— Comme pour vous deux, les filles, pour se raconter des tas d’histoires. Il me semble que vous êtes bien placées pour comprendre ça !

	Alice et Léa ne répondirent pas à leur mère, elles firent la moue tout en se collant chacune à l’un de ses bras. Ce contact leur était si agréable et rassurant qu’elles en oubliaient pourquoi elles avaient bougonné la minute précédente. Le tableau était à la fois beau et attendrissant : deux jumelles identiques vêtues de leurs pyjamas douillets, entassées dans un lit et collées sur leur maman adorée. La totale !

	Chez les Rousseau, le rituel de la lecture avant le dodo était sacré, depuis que les enfants étaient tout petits, question de terminer la journée en beauté. Les filles maintenant bien bordées dans leurs lits, Isabelle se rendit à la chambre de Félix, son grand de onze ans. Avec son père, il tentait de mettre la touche finale à l’installation d’un circuit électrique. Qu’il le veuille ou non, Félix était tout le portrait de son père ! Grand et plutôt bâti pour son âge, Félix avait le même visage « bon enfant » et les cheveux châtain-roux de son paternel.

	Une fois tout son petit monde embrassé pour la nuit, même si Félix affectionnait maintenant moins les baisers maternels, Isabelle décida d’aller téléphoner à sa sœur Florence. Pas de réponse à la maison, elle essaya ensuite avec le numéro du téléphone cellulaire de sa frangine. Après plusieurs sonneries, Florence répondit enfin. Ce fut sur un fond de musique et de voix entremêlées que Florence répondit.

	— Allô, un instant s’il vous plait !

	Isabelle aurait dû y penser, c’était samedi et Florence était en compagnie de ses amis, comme ça lui arrivait de temps en temps.

	— Oui, allô ? répondit enfin Florence.

	— Salut, c’est moi ! lui dit familièrement Isa.

	— Ah, allô Isa ! Désolée, il y a beaucoup de bruit ici, je n’entends pas bien. Attends, un instant. Bon, là au moins je t’entends. Alors, qu’est-ce qui me vaut l’honneur de ton appel, chère sœur ?

	— Bien, c’était juste pour s’entendre sur notre lieu de rendez-vous pour demain soir. On soupe chez toi ou au resto ?

	— …

	— Florence, t’es là ?

	— Oui, oui.

	— Y’a un problème ?

	— J’avais complètement oublié notre rendez-vous et Emma, la mère de Philip, nous attend pour le souper, demain.

	— Ah, fit Isabelle, évidemment déçue de ce qu’elle venait d’entendre.

	— Isa, tu le sais que je préfère au centuple passer du temps avec toi plutôt que chez les parents de Phil.

	— On annule, je suppose ?

	— Euh, non, non. Quitte à faire un scandale chez les McMillan, je n’irai pas à leur souper.

	— C’est vrai que ça risque de faire mal ! Écoute, c’est toi qui décides, moi je ne veux pas être la cause d’une chicane de famille.

	— Ma décision est prise et il n’y aura pas de problèmes pour Philip, ne t’en fais pas.

	— Tu en es sûre ?

	— Écoute, lui-même n’est pas très motivé pour aller souper chez ses parents. Il va me comprendre. D’ailleurs, c’est pour ça que je l’ai marié !

	— Flo, tu n’es pas mariée !

	— C’est tout comme.

	— On le sait que c’est pour énerver tes beaux-parents que tu n’es pas mariée !

	— Entre autres… Chez nous, vers dix-huit heures, ça t’irait ? Je fournis les sushis, annonça Florence à sa cadette.

	— Hmm, je me régale à l’avance ! J’apporte le dessert et tu ne seras pas déçue.

	— Aux fraises ?

	— Tu verras, à demain !

	— Ciao, à demain !

	Isabelle ne comprenait toujours pas où Florence trouvait son énergie pour sortir les fins de semaine, à bientôt quarante ans ! Elle-même ne fréquentait plus beaucoup ses amis. Il fallait dire qu’avec trois enfants à la maison, c’était un tout autre mode de vie. Isabelle était un peu envieuse en pensant à cette sœur qu’elle aimait tant, mais qui était si différente d’elle. En plus de cette vitalité, Florence démontrait tant de détermination et de joie de vivre, particulièrement depuis que Philip était entré dans sa vie. De son côté, Isabelle ne pouvait en dire autant. Elle en avait beaucoup perdu, de la joie de vivre, et surtout, l’insouciance de ses jeunes années, qu’elle avait perdue en une seule nuit.

	Il était déjà tard. Isabelle et Jonathan sentaient tous deux la fatigue les gagner. Mais ils voulaient absolument profiter du calme et du silence de la maison, juste pour eux. Isabelle prépara des infusions à la camomille pendant que Jonathan fit éclater du maïs au four micro-ondes. Ils s’étaient entendus pour visionner, peut-être pour la centième fois, leur film fétiche, Le patient anglais. Comme quoi il n’y avait pas que les jumelles qui se plaisaient à entendre les mêmes histoires encore et encore ! Ce long-métrage les touchait, autant l’un que l’autre. Pourtant, il était déjà arrivé à Isabelle de refuser de le visionner parce qu’elle se sentait trop sensible ou vulnérable. Jonathan connaissait assez Isa et son passé pour comprendre qu’elle n’aurait alors aucunement la capacité de supporter les peines d’amour, les absences ou la mort au petit écran. À ces moments-là, il avait la délicatesse de ne pas insister.            

	***

	Même s’il s’agissait de la maison où il avait passé son enfance, Philip n’entrait jamais sans sonner lorsqu’il rendait visite à ses parents. Posté devant la large porte de bois blanc, il entendit le carillon résonner dans la maison et trouva l’attente particulièrement longue. Ce fut Mathilde, l’aide-domestique, qui vint enfin lui ouvrir. Petite et menue, coiffée de son éternel chignon gris, Mathilde accueillit Philip, comme toujours, avec énergie, mais sur un ton plus direct qu’à son habitude :

	— Bonjour, monsieur Philip, madame m’a prévenue que vous seriez seul, entrez.

	— Bonjour Mathilde ! Vous allez b…

	Mathilde était déjà partie et Philip reconnut parfaitement le scénario. Quand sa mère ou son père était contrarié, ou pire encore les deux, Mathilde le faisait sentir aussitôt par une attitude sèche et peu accueillante. Cette fois, la raison du mécontentement portait l’étiquette « Florence n’est pas venue ». Bien sûr, Philip aurait préféré que sa conjointe l’accompagne, mais il ne pouvait certainement pas lui en tenir rigueur. Il comprenait tout à fait qu’elle veuille passer la soirée avec sa sœur et c’est pourquoi il ne partageait pas le mécontentement de ses parents. Dans la famille McMillan, se présenter à un souper de famille, sans son conjoint ou sa conjointe ou même sans l’un de ses enfants méritait des explications. Philip savait que les questions fuseraient de toute part. Mais où est Florence ? Vous vous êtes chicanés ? Florence est malade ? Est-ce que ça va, vous deux ?

	Heureusement, ça ne déstabilisait pas trop Philip. Il était doué pour profiter du moment présent. Il raffolait boire, manger et bénéficier de la présence de chacun, particulièrement celle de ses six neveux et nièces qu’il adorait. Et cet amour, les jeunes de la famille le lui rendaient bien. Avec le temps, Philip avait développé une belle complicité avec eux. D’ailleurs, les adultes de la famille ne se gênaient pas pour rappeler à Philip à quel point il pourrait faire un bon père de famille.

	Ce désir d’avoir un enfant, Philip le portait depuis maintenant quelques années et tentait de convaincre Florence de le suivre dans ce beau projet. Peu à peu, il avait gagné un peu de terrain auprès de sa douce, mais savait qu’il lui restait encore du chemin à parcourir. Heureusement, Philip était patient. Il se sentait bien avec Florence et tenait avant tout à continuer sa vie avec elle. Il avait choisi une approche en douceur avec sa compagne et l’idée de la venue d’un enfant dans leur vie semblait germer tranquillement chez Florence.

	Une fois l’apéro terminé, Emma pria ses invités à venir partager le repas à la salle à manger, spacieuse, comme toutes les autres pièces de la maison. Pour mettre en valeur la beauté du bois massif de l’imposante table de cuisine, Mathilde avait pris soin d’y placer de jolis napperons en lin de couleur blanc cassé, à la place des sempiternelles nappes, et l’effet était tout à fait réussi. Mis à part Florence, ils étaient tous là : Charles, Hailey et leurs trois enfants ; Michaël, Jill et leur fils unique ; Ashley, Oliver et leurs deux enfants et bien sûr, Philip. Autour de la table, les places étaient pratiquement toujours les mêmes. Les hôtes, William et Emma, se faisaient un plaisir d’occuper les places au bout de la longue table. Mathilde ne tarda pas à servir la soupe, pour ouvrir le repas.

	— Ah, le potage aux poireaux de Mathilde, quel délice ! Vous êtes tous témoins, je demande que l’on en mange lors de mes funérailles ! lança William à ses convives.

	Surprise et étonnement autour de la table ! Certains fronçaient les sourcils et d’autres étaient tout simplement sans voix. Les petits-enfants, eux, n’y comprenaient pas grand-chose.

	— Voyons, William, tes propos ne sont pas très réjouissants ! lui répondit Emma, qui se sentit obligée de dire quelque chose. Sans doute pour dédramatiser.     

	— Est-ce que vous allez bien, papa ? lui demanda Michaël, le médecin de la famille.

	— Mais qu’est-ce que c’est que cette question ? Évidemment que je vais bien ! Est-ce que j’ai l’air malade ?

	— Papa, si vous vouliez faire une blague, ce n’est pas très réussi, continua Michaël.

	— Mais enfin, je voulais juste encenser les talents culinaires de Mathilde. Je vois bien que vous manquez d’humour ! 

	— Vous savez, papa, si vous voulez, je peux vous faire voir un de mes collègues à l’hôpital dès demain, ajouta Michaël.

	— Bon, ça suffit. Je suis en pleine forme. Changeons de sujet !

	Il y eut un silence gêné que William s’empressa de couper. Mais ce fut pour installer un autre malaise.

	— Philip, comme ça, Florence a préféré sa petite sœur chérie à notre famille, ce soir ?

	Ashley, la sœur de Philip, réagit avec rapidité à cette nouvelle boutade de son père. 

	— Décidément, papa, ce n’est pas votre meilleure soirée ! Après l’annonce de vos funérailles, vous voilà en train de critiquer votre belle-fille, en son absence, et même devant vos petits-enfants, finissant sa phrase en chuchotant. Vous avez déjà été plus diplomate que cela !

	Philip n’attendit pas que son père s’explique ou se défende et lui dit, à son tour :

	— Vous avez raison, papa, Florence a choisi de passer la soirée avec Isabelle, pour plusieurs bonnes raisons. Et de un, le rendez-vous des deux sœurs était fixé depuis bien plus longtemps que ce souper, c’est moi qui avais oublié de vous le dire. Et de deux, Florence a toujours été une sœur protectrice pour Isabelle et ce n’est pas aujourd’hui que ça va cesser. Je crois que vous le savez, Isabelle éprouve un grand besoin de voir sa sœur par les temps qui courent et ça l’aide beaucoup.

	— Ça l’aide à quoi ? demanda Charles, l’ainé de la famille qui avait rencontré Isa à quelques reprises et manifestement, ne comprenait pas ce que Philip voulait dire.

	— Charles, je t’ai déjà expliqué qu’Isabelle était, disons, un peu fragile. Par exemple, son humeur n’est vraiment pas égale et puis elle est souvent fatiguée. Elle fait de gros efforts pour s’occuper de son mieux d’elle-même et de sa famille, mais elle est souvent à bout.

	— À bout comment ? Physiquement ? Psychologiquement ? cherchait à comprendre Jill, l’épouse de Michaël.

	Philip répondit à Jill, mais à voix feutrée, car les détails concernant la santé d’Isabelle n’avaient pas à être partagés à voix haute devant tout le monde. Il lui expliqua qu’Isa affichait certains symptômes de dépression, mais que même Florence ne comprenait pas bien les raisons qui pouvaient la mettre dans cet état.

	Heureusement, les autres convives s’étaient mis à discuter de leurs côtés de choses et d’autres, incluant enfin les enfants dans leurs conversations.

	Après le dessert, tout naturellement, Philip et Ashley s’étaient retrouvés avec les six enfants à la salle de jeu, qui avait été aménagée à grands frais, il y avait de cela quelques années. La très grande pièce était meublée de quelques fauteuils et d’énormes coussins de couleurs vives ; d’une table et de chaises hautes ; et surtout, était dominée par une verrière qui faisait office de plafond et de murs au grand complet. Le coup d’œil était saisissant ! Confortablement installés, le frère et la sœur bavardaient de choses et d’autres jusqu’à ce qu’Ashley ose aborder un sujet plutôt sensible pour son frère.

	— Philip, au risque d’être brusque, j’imagine que tu as compris qu’il est minuit moins cinq pour Florence ?

	— De quoi tu parles ?

	— Ne fais pas semblant, Philip McMillan, tu as tout compris !

	— Minuit moins cinq, pour les bébés ?

	— Évidemment, gros bêta ! 

	— Merci pour le gros bêta ! Oui, je sais et ça m’énerve.

	— Qu’est-ce que tu attends pour lui lancer un ultimatum ?

	— Oh, là, on n’est pas à la cour. Je ne suis pas en guerre contre Florence, même si j’avoue que je commence à être un peu impatient.

	— On le serait à moins ! Est-ce qu’au moins ça évolue un peu ?

	— Oui, j’avoue que dernièrement, j’ai senti qu’on avançait. Évidemment, avec ses quarante ans qui arrivent très bientôt, je ne suis plus sûr si le projet peut réussir.

	— Quel projet ? demanda Sarah, l’ainée d’Ashley, qui venait de s’asseoir à côté de son oncle.

	— Eh, de quoi on se mêle, ma grande ? lui répondit sa mère.

	— Désolée, maman, mais vous ne vous cachez pas pour parler et on entend tout…

	— … surtout quand on se trouve proche et que l’on est curieuse comme toi, hein ? Dis donc, te serais-tu battue avec ta brosse à cheveux ? Tu es tout ébouriffée !

	— Mais oui, qu’arrive-t-il à tes beaux grands cheveux bruns, ma belle Sarah ? voulut la taquiner Philip.

	— C’est ce qui arrive quand on fait une bataille de coussins avec ses cousins ! Eh, je fais des jeux de mots sans faire exprès !

	Ce fut avec beaucoup d’amusement qu’Ashley et Philip écoutèrent Sarah. L’adolescente était plutôt douée pour les charmer et les amuser. Mais Sarah prit un ton, cette fois, plus sérieux.

	— OK, j’avoue, je vous ai un peu écoutés. Et se tournant vers Philip : Puis, de quoi vous parliez ? répéta Sarah qui se fit cette fois plus mielleuse.  

	— Un projet pour avoir un enfant, n’hésita pas à lui répondre Philip.

	— Ah, j’aurais juré !

	— Quoi ?

	— Cher oncle de mon cœur, c’est trop évident que tu veux des bébés !

	— Tant que ça ?

	— Bah, tu n’es pas notre oncle chouchou pour rien !

	— Merci, Sarah, c’est vrai que je raffole des enfants, mais disons que ça ne se fait pas tout seul.

	— Ne t’inquiète pas, Philip, Sarah connait déjà les mystères de la vie, depuis un bon bout de temps, d’ailleurs, dit Ashley, en se moquant gentiment de sa fille.

	— Alors ? Florence, elle attend quoi pour tomber enceinte ? continua Sarah qui ne se laissa pas distraire par la remarque, tout à fait inutile à ses oreilles.

	— Ta tante est passionnée par son travail de designer de mode.  

	— Je le sais, ça parait tellement ! lui dit Sarah, spontanément.

	— Elle met tellement de temps et d’énergie pour sa boutique que l’idée de mettre tout ça de côté pour la maternité l’inquiète beaucoup, expliqua Philip.

	— Pourtant, elle a son associé, c’est quoi déjà son nom ? s’informa Ashley à Philip.

	— Sébastien.

	— Ah oui, c’est celui qui a un chum ? s’informa Sarah.

	— C’est ça. Oui, c’est la prochaine étape de mon plan, c’est de vanter les mérites de son associé.

	— Gêne-toi surtout pas, beurre épais ! s’exclama Sarah.

	— Pardon ? demanda Ashley, furieuse du langage de sa fille.

	— Ça va, Ashley, j’ai compris que ma nièce adorée voulait m’encourager et aimerait bien qu’il y ait un nouveau bébé dans la famille McMillan. C’est bien ça, Sarah ? réagit aussitôt Philip, pour calmer la frustration évidente de sa sœur. Sur quoi, Sarah hocha la tête avec un sourire complice.

	— Bon, c’est bien beau tout ça, mais demain c’est lundi. Métro, boulot, dodo ! dit Ashley en se levant.

	— Tu veux dire, auto, boulot, dodo ? lui dit Philip, en se moquant.

	— C’est ça, c’est ça, monsieur l’écolo à vélo ! À ma défense, je t’informe qu’il n’y a pas encore de vélos à quatre places en vente, désolée ! lui répondit Ashley à son tour, en faisant la grimace.

	Philip adorait se payer gentiment la tête de sa sœur à ce sujet et du coup susciter un peu de réflexion de sa part.

	En moins de temps qu’il ne le fallut pour le dire, tout le monde s’était affairé à ramasser ses affaires et était parti.

	Davantage par politesse que par envie, Philip prit encore quelques minutes en compagnie de ses parents. Il pensa à Florence et avait maintenant hâte de lui présenter son nouvel argument pour son plan « chérie, faisons un bébé ». À son tour, il salua et remercia ses parents, tout en excusant à nouveau l’absence de Florence. Mais en vérité, il cherchait plutôt à « acheter » la paix familiale.

	***

	Isabelle avait réussi à trouver un stationnement, pas trop loin de la maison de sa sœur. Marcher un peu lui ferait du bien, surtout après ce trajet éprouvant.

	— Tu en as mis du temps ! s’exclama Florence, après avoir embrassé sa sœur.

	— Le pont Champlain est toujours encombré, même la fin de semaine ! répondit Isabelle, pour tenter de se justifier.

	Lorsque Florence et Isabelle se trouvaient ensemble, nul n’avait besoin de leur demander si elles étaient sœurs, tellement c’était une évidence ! Mêmes hautes statures et grands yeux bruns. Toutes deux portaient les cheveux longs et seule la couleur différait. Chevelure brune pour l’ainée et châtaine pour la cadette.

	— Eh, oh ! Est-ce que ça va, toi ?

	— Oui, oui, c’est juste que tout ce trafic, c’était stressant.

	— Est-ce qu’il y a autre chose ?

	— Non, pourquoi ?

	— Tu as un drôle d’air.

	Pour changer de sujet, Isabelle se dépêcha de mettre dans les mains de sa grande sœur son pouding aux fraises, l’un de leurs desserts préférés.

	— Merci. À ce que je vois, tu es aussi douée pour changer de sujet que pour cuisiner ! lui lança Florence, l’air un peu renfrogné.

	Une fois le manteau d’Isabelle accroché, elles se dirigèrent vers la cuisine. Une odeur légère et parfumée y flottait.

	— Quoi, tu as préparé quelque chose ? Ou plutôt, Philip a cuisiné ? Tu m’avais dit que tu achèterais des sushis ! demanda Isabelle, en faisant un effort pour être de meilleure humeur.

	— T’inquiète pas, tu vas les avoir tes sushis. J’avais envie d’une petite entrée. J’ai rien fait de bien compliqué, juste un petit bouillon avec des légumes qui flottent, Philip m’a aidée.

	— Est-ce que je peux goûter ?

	— Vas-y.

	— Hum, c’est délicat comme goût, tu as mis du gingembre frais ?

	— Bravo, c’est en plein ça ! En fait, Phil a mis du gingembre.

	— As-tu ça, de la citronnelle ?

	— Euh, je ne sais même pas à quoi ça ressemble !

	— Oui bien un citron ou une lime ?

	— Un citron, oui.

	— Je peux ?

	Dans une cuisine, Isabelle était dans son élément. Elle ajouta un peu de zeste de citron, de l’ail et de l’échalote hachés à la soupe de sa sœur. Quelques minutes plus tard, Isabelle invita Florence à goûter avec elle.

	— Je l’avoue, tes trois petits ingrédients font toute une différence, je le ferai savoir à Phil. Merci !

	— C’est moi qui te remercie. La soupe était toute faite, je l’ai juste parfumée un peu plus. C’est une œuvre collective, on pourrait l’appeler la soupe Floribelle ?

	— Ou Isaflo ?

	Les deux sœurs se sourirent et retrouvèrent enfin leur complicité habituelle. Elles décidèrent de dresser la table et de commencer un repas qui, tout compte fait, s’annonçait plutôt bien. Elles passèrent ensuite au salon. La lumière tamisée, les nombreux coussins et les jetées sur le canapé ainsi que la table basse ornée de chandelles contribuaient à créer une ambiance invitante et chaleureuse. L’hôtesse avait aussi pensé à apporter la bouteille de vin et les coupes afin de continuer à trinquer. La soirée était encore jeune.

	Isabelle était arrivée particulièrement tendue ce soir et Florence savait que si elle voulait que sa sœur s’ouvre un peu, il lui faudrait être habile et délicate. Ne pas la brusquer.

	Après un moment, Isabelle se décida à briser le silence.

	— Il y avait un accident sur le pont tantôt. Ce n’était pas beau à voir.

	— Ah, c’est donc ça.  

	— Qu’est-ce que tu veux dire ?

	— L’air que tu avais, à ton arrivée. J’ai tout de suite vu qu’il y avait quelque chose qui t’avait dérangée. 

	— Ah, toi, tu me connais trop. C’est vrai que j’ai été choquée par ce que j’ai vu. Ça me fait ça chaque fois que je vois un accident, c’est plus fort que moi.

	— J’imagine que tu sais pourquoi tu réagis comme ça ?

	Un silence s’ensuivit. Florence avait déjà oublié ses vœux pieux pour ménager sa sœur et avait insisté :

	— Alors, tu le sais, Isa ?

	— Bof.

	— Isa, voyons. Est-ce que je suis obligée de dire tout haut le nom de ton amie ?

	— Sophie ? Voilà, je l’ai dit à ta place. Ben oui, ça fait longtemps que je le sais que me remettre de sa disparition serait difficile. Mais, de là à réagir chaque fois que je vois une scène d’accident, si longtemps après sa mort, j’avoue que ça me dépasse.    

	— Tu sais, j’ai déjà posé des questions à ce sujet-là à mon amie qui est psy.

	— Quoi, tu as parlé de moi à Nathalie Leroux ?

	Florence n’hésitait pas, de temps en temps, à se confier à son amie d’enfance. Et dans ce cas-ci, Nathalie, qui avait aussi vécu l’onde de choc causée par la mort de Sophie Archambault, était bien placée pour comprendre.  

	Mais Isabelle n’aimait pas Nathalie ! Elle s’était sentie tant de fois « scrutée et analysée » par cette psychologue ! Elle qui avait mis dans la tête de Florence que sa propre sœur lui cachait quelque chose.

	Quelque chose de crucial.

	Et le pire, c’était qu’Isabelle ne pouvait le nier, Nathalie avait totalement raison et elle détestait se l’avouer !

	Depuis le jour où Sophie avait rendu son dernier souffle, Isabelle avait pris la décision très difficile de garder pour elle ce qu’elle savait sur la mort de son amie. Arrivée maintenant à l’âge de trente-huit ans, son secret était lourd comme jamais. Le pari d’Isabelle avait été celui de l’oubli. Elle croyait, ou plutôt espérait que le temps éloignerait les mauvais souvenirs. Aujourd’hui, elle était bien obligée d’admettre qu’elle n’y était toujours pas arrivée. 

	— Isabelle, je le sens que ça ne va pas ces temps-ci. Je voudrais juste d’aider.

	— M’aider à quoi ?

	— T’aider à être plus heureuse ?

	— C’est ta Nathalie qui t’a dit de me parler comme ça ? On croirait entendre des paroles de psychologue !

	— Isa, je ne suis pas la seule à penser que tu aurais besoin d’aide.

	Aussitôt, Florence comprit qu’elle venait de gaffer. Et elle ne tarda pas à le savoir, car Isabelle monta le ton.

	— Bon, avez-vous formé une association pour venir en aide à la pauvre Isabelle ? C’est ça ?

	— Isa, calme-toi ! Ce que je constate c’est que tu refuses toujours d’aller plus loin dans tes confidences.

	— Je n’ai rien de spécial à dire, c’est tout.

	Isabelle venait de se refermer. Elle s’était aussitôt recroquevillée sur elle-même et ne disait plus un mot. Florence connaissait cette scène par cœur, mais ne se laissa pas freiner.

	— Isa, bientôt la quarantaine et tu es encore angoissée par tes démons du passé. Moi, ce que je sais, c’est que la perte de ton amie a été une épreuve immense pour toi. Ce choc-là n’appartient pas juste au passé puisqu’il continue à te faire souffrir.  

	Isabelle ne bougea plus. Florence prit une pause pour réfléchir et continua.

	— Isa, je comprends parfaitement que l’on puisse être traumatisé par un événement comme celui-là. Et vraiment, j’espère que tu sais à quel point je compatis avec toi. Mais il me semble que cette blessure-là ne vient pas à bout de guérir et ça, j’ai de la difficulté à le comprendre. Ou bien il y a quelque chose que je ne sais pas dans ton histoire ou bien je suis profondément nulle en psychologie.

	Isabelle n’avait pas coupé la parole à sa sœur et, malgré son air renfrogné, l’avait écoutée jusqu’au bout. Florence connaissait tellement Isabelle qu’elle avait compris depuis longtemps que sa jeune sœur lui mentait en omettant de dire tout ce qu’elle savait. De son côté, Isabelle sentait qu’elle avait peut-être atteint ses limites à porter son secret. Et quel secret ! Elle avait commencé à songer que le temps de s’en libérer était venu. Par contre, elle savait pertinemment que se lancer dans une telle opération entraînerait son lot de problèmes et de souffrances, et pas seulement pour elle. Dire ou ne pas dire la vérité, qu’est-ce qui serait le plus douloureux ?

	La soirée ne se termina pas comme les deux sœurs l’auraient souhaité. Isabelle ne sortit pas de sa coquille et, cette fois, Florence ne chercha pas à l’aider davantage. Elle avait décidé de la laisser « macérer » dans son malheur, en souhaitant que cela puisse provoquer une prise de conscience chez elle. Ce ne fut donc pas très tard qu’Isabelle sortit de chez Florence pour retourner, le cœur gros, chez elle. Le dessert resta sur le comptoir de la cuisine. Florence avait maintenant très hâte que Philip revienne de son souper de famille.

	***

	Emma et William avaient refusé l’invitation de leurs vieux amis, Anna et Thomas, pour les accompagner au cocktail servi après l’opéra. William avait feint d’être fatigué et réussit, tant bien que mal, à convaincre leurs compagnons de ne pas insister.  

	En cette soirée d’opéra, Emma s’était faite belle, son habituel chignon gris avait fait place à une jolie coiffure tressée et ses yeux bleu pâle avaient été mis en valeur par un maquillage tout en finesse et de bon goût. Toutefois, son port habituellement droit et fier avait fait place à un dos vouté et les traits de son visage paraissaient davantage tirés. L’épouse de William avait été profondément troublée par la nouvelle que lui avait annoncée son mari, l’après-midi même. Elle qui croyait tout connaître de lui, avait été terriblement choquée. Sans cesse, elle revivait dans sa tête la scène vécue quelques heures auparavant.

	— Mais pourquoi Mathilde ne répond-elle pas à la porte ? s’impatienta William.

	— Elle est partie faire les courses ! J’y vais ! lui cria Emma qui arriva légèrement essoufflée dans le vestibule.

	— Bonjour, je suis bien à la résidence de monsieur William McMillan ?

	— Oui. Vous êtes ?

	— Jean-Claude Lafond, huissier.

	— Oh !

	— Monsieur McMillan est là ?

	— Oui, un instant.

	Emma avait alors refermé la porte et rejoint William, assis au salon.

	— William, c’est pour toi. C’est un huissier qui veut te voir.

	— Un huissier ?

	— Puisque je te le dis !

	Emma n’avait pu s’empêcher de suivre son mari et d’assister à la réception puis à l’ouverture de la fameuse enveloppe.

	— Veux-tu bien me dire de quoi il s’agit ? Une affaire d’avocat, encore ?  

	William ne répondit pas. Il était devenu pâle.

	— William ?

	— Hum. C’est sûrement une erreur, avait-il feint.

	— Pourtant, c’est bien ton nom et ton adresse sur l’enveloppe. Vas-tu enfin me dire ce qu’il y a d’écrit dans cette lettre ? lui cria presque Emma, qui commençait sérieusement à s’impatienter.

	— …

	— William ?

	— Eh bien, hum, il s’agit d’une requête en déclaration de paternité.

	— Pardon ?

	— Elle s’appelle Elizabeth Miller. Je l’ai connue, ça fait déjà plusieurs années. Elle a un fils de seize ans et elle prétend que je suis le père.

	— Quoi ? Elle est folle ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

	William n’avait eu d’autre choix que d’avouer à son épouse tout un pan de son passé, cette double vie qu’il avait menée, et conséquemment de la délicate situation dans laquelle il se trouvait à présent.

	Emma avait été sans voix.

	En vérité, William s’était déjà douté de cette possibilité d’avoir eu un fils d’Elizabeth. Il fallait dire qu’à l’époque, après leur rupture, il avait appris qu’elle avait accouché neuf mois plus tard. Pourtant, son ancienne maîtresse n’avait rien fait pour le tenir au courant ni de sa grossesse ni de la naissance de Mark.  

	Pendant toutes ces années, William avait appris à vivre avec ce doute. Peut-être était-ce par lâcheté, mais il n’avait surtout pas cherché à entrer en contact avec Elizabeth. Le temps qui avait filé l’avait presque convaincu que cette histoire n’appartenait qu’au passé et qu’il n’en entendrait plus jamais parler.

	En entendant son mari faire ses aveux : liaison, séparation, grossesse tenue secrète et recherche de l’oubli, Emma avait été consternée et blessée là même où elle avait eu la certitude d’avoir excellé. Elle avait toujours été fière d’avoir réussi son mariage et était même allée jusqu’à s’en vanter à l’occasion, particulièrement auprès de ses propres enfants devenus adultes. Emma avait souvent jugé durement les couples qui se défaisaient, ne se gênant pas à identifier les coupables : les mariages trop hâtifs ; la femme qui travaillait trop et qui n’était plus à la maison ou encore les mœurs qui ne cessaient de s’alléger. Quand elle s’y mettait, c’était presque la société au grand complet qui y passait. Et voilà qu’elle, Emma McMillan, faisait partie de ces gens trompés, dont la vie de couple n’avait pas été parfaite. Elle, dont le mariage n’avait pas été le long fleuve tranquille qu’elle avait cru.

	*

	Ce soir-là, après une splendide représentation de La Traviata de Verdi, William et Emma s’étaient sentis las et avaient eu très hâte de retourner à la maison. En arrivant, William s’était servi un gin-tonic, enlevé veston et souliers et s’était installé au solarium, sans lumière ni musique. Emma, elle, s’était préparé une infusion, n’avait même pas salué son mari et était montée se coucher. 

	***

	Au boulot, c’était le moment de la journée que Florence préférait entre tous. Huit heures du matin. Elle était seule à la boutique et savourait pleinement le calme et le silence qui régnaient. Son collègue Sébastien n’était pas arrivé ni les préposées à la vente, ni les couturières. Le petit commerce n’ouvrirait que deux heures plus tard pour la clientèle. Florence s’enfermait alors dans son bureau. Elle débutait par ses tâches administratives pour ensuite s’adonner à son activité préférée : le dessin de nouveaux modèles.

	Mais pour l’instant, elle en était à la lecture laborieuse d’un rapport financier, remis la veille par son comptable. Ce fut le son de la clochette de la porte qui la ramena à la réalité. Il fallut quelques secondes avant qu’elle ne réagisse à l’arrivée de Sébastien.

	— Salut, cocotte ! lança Sébastien, rieur.

	— Allô, Sébas. 

	— Ça va, ce matin ?

	— Oui, oui, ça va, j’étais complètement absorbée par les colonnes de chiffres du rapport d’Yvon.

	— Ça me paraît vraiment excitant !

	— Tu m’enlèves les mots de la bouche ! Et toi, tu me sembles de très bonne humeur !

	— Si je te disais que je n’ai pas beaucoup dormi, mais que ça en valait la peine, tu comprendrais tout ?

	— Évidemment. Ah, ce Pierrot ! Dis donc, serais-tu devenu complètement sous son emprise, par hasard ?

	— Et comment !  

	Florence n’ajouta pas d’autre commentaire et se contenta de lui adresser son plus beau sourire, signe qu’elle ne désirait pas développer davantage le sujet. Sébastien comprit aussitôt et n’insista pas.

	— Bon, assez les confidences, au boulot ! lança Sébastien, en se dirigeant tout droit vers la cuisinette afin de se préparer un double espresso. Il en aurait particulièrement besoin.

	Au moment, où Florence put enfin s’installer devant sa table à dessin, le téléphone sonna. La porte étant restée entrouverte, elle entendit Sébastien qui prit l’appel, depuis la petite cuisine qui était adjacente à l’atelier.

	— Vivianne ! Quel plaisir d’entendre votre voix, ça fait un bon moment que…

	Rapidement, Florence rejoignit Sébastien et lui fit un signe sans équivoque afin qu’il lui remette le combiné.

	— Florence ? Non, elle n’est pas encore arrivée, répondit-il, en souriant à sa patronne. Elle n’est pas très matinale par les temps qui courent.

	— Maman, je suis là ! cria Florence, le plus près possible de l’appareil.

	— Oh, vous l’avez entendue ? Elle vient juste d’arriver, je vous la passe. À bientôt, j’espère, ex-belle-maman !    

	Florence regarda Sébastien en grimaçant et lui chuchota :

	— On jurerait que tes années d’hétéro avec moi te manquent, Sébastien L’Heureux !

	Et Florence en ajouta, en imitant la voix de Sébastien :

	— À bientôt, j’espère, ex-belle-maman !

	Florence se rua sur le téléphone afin que Sébastien n’ait pas le temps d’ajouter quoi que ce soit et rectifia les dires de Sébastien auprès de sa mère.

	— Maman, excuse Sébastien, il n’a pas beaucoup dormi et il dit n’importe quoi ! Comment vas-tu ?

	Sébastien, café en main, se retira de la cuisine, tout en lançant un clin d’œil moqueur à sa patronne. Florence comprit rapidement que sa mère voulait avoir des nouvelles d’Isabelle. Sachant qu’elle ne pourrait retourner tout de suite à sa table à dessin, elle décida de s’asseoir à la petite table ronde de la cuisinette et de consacrer quelques minutes à sa mère.

	— Mais, maman, je ne comprends pas pourquoi tu ne l’appelles pas toi-même.  

	— Florence, tu sais à quel point ta sœur est secrète ! En tout cas, pour certains aspects de sa vie. Je trouve que j’en apprends plus en parlant avec toi qu’avec elle.

	— Tu ne me mets pas dans une position très confortable.  

	— Je suis désolée, mais Isabelle m’inquiète depuis, depuis… tu le sais depuis quand. Au nombre de fois que nous en avons parlé !

	— Et qu’est-ce que tu veux savoir de nouveau ?

	— Bien, je sais que vous avez régulièrement vos soirées de filles, euh de sœurs je devrais dire, et je voulais connaître tes dernières impressions.

	— Mes impressions ?

	— Est-ce que tu penses qu’elle va bien ?

	Et voilà, la question à mille piastres était lancée, une fois de plus. La vulnérabilité et l’impatience de Vivianne étaient palpables. Florence opta pour la franchise et lui présenta un compte-rendu assez fidèle de leur soirée de sœurs. Elle lui répéta qu’elle était persuadée qu’Isabelle trainait un gros secret et qu’elle en souffrait plus que jamais. Vivianne ne fut même pas surprise de ce qu’elle entendit de la bouche de Florence et enchaîna :

	— Ton amie psychologue ne pourrait pas l’aider ?

	— Maman, ça fait des années que tu me poses la même question ! Je te rappelle qu’Isabelle n’aime pas tellement Nathalie. Elle sent que Nathalie la devine et elle hait ça.

	— Et toi, est-ce que tu penses que c’est le cas ? 

	— Bien, je ne pense pas trahir Nath en disant qu’elle est certaine, comme nous, qu’Isabelle cache quelque chose.  

	— Ah oui, j’ai rencontré Jonathan au marché, par hasard, la semaine dernière. J’ai été surprise, il m’a fait des aveux au sujet d’Isabelle. Il disait qu’elle était très mélancolique. Ça faisait même plusieurs fois qu’il la surprenait en train de pleurer.

	— Pauvres eux autres ! Jonathan ne doit plus savoir comment l’aider, j’imagine !

	— Eh bien, écoute la suite. Il m’a dit qu’il a carrément lancé un ultimatum à Isabelle pour qu’elle consulte enfin un psychologue et elle a fini par lui répondre qu’elle le ferait !

	— Oh ça, c’est une bonne nouvelle ! Même si…

	— Même si quoi ?

	— Même si ça risque d’être difficile pour elle.

	— Moi, je pense comme toi, Florence. Mais bon, nous sommes là pour les aider, pas vrai ?

	— Bien sûr que oui. Maman ?

	— Oui ?

	—  Je m’excuse de couper une conversation comme celle-là, mais je t’avoue que j’ai énormément de travail.

	— C’est beau, Florence. Je suppose que c’est l’heure du dessin, pour toi ?

	— Pigé ! Bye maman, bisous à toi et papa.

	— Et embrasse le beau Philip de ma part.

	— Promis !

	Sur quoi, Florence se précipita dans l’atelier, comme si en s’éloignant du téléphone, ça pouvait empêcher l’appareil de sonner à nouveau.

	En passant par l’atelier, Florence vit que Sébastien était déjà au travail avec Marie-Claire, la couturière principale de la boutique. Comme toujours, cette femme rondelette portait le galon à mesurer autour du cou et ses petites lunettes d’approche au bout du nez. Les deux collègues discutaient autour des derniers rouleaux de tissu reçus. En se limitant à un signe de la main en guise de salutation, Florence se dirigea, en douce, à son bureau.  

	À partir du moment où elle s’installait à sa table à dessin, la designer entrait dans sa bulle et ses employés le savaient. Cela équivalait à une affiche sur sa porte : « Prière de ne pas déranger, cerveau en ébullition, créatrice en action ! » C’est pourquoi, en cette fin d’avant-midi, Ashley, la belle-sœur de Florence, avait dû attendre plus de trente minutes avant d’être reçue par elle. Mais elle avait pris son mal en patience en flânant dans la boutique.

	— Hé Ashley ! Ça fait longtemps que tu es là ?

	— À vrai dire, oui, mais j’en ai profité pour faire un peu d’essayage.

	— Y a-t-il quelque chose qui te tente ? Je viens de terminer quelques chemisiers d’un bleu cobalt. Tu les as vus ? Avec tes yeux bleus de McMillan, ce serait quelque chose !

	— Ah, oui, je les ai vus et je les ai même essayés, tes beaux chemisiers ! Mais en fait, il y a plusieurs vêtements qui me plaisent dans ta boutique, mais le problème c’est que je ne sais pas vraiment ce que je veux.

	— As-tu au moins demandé l’aide de Kathleen ?

	— Ne t’inquiète pas, elle a été aux « petits oignons » avec moi, comme d’habitude ! C’est moi, le problème. Mais je vois que tu as changé l’aménagement et la déco ! Ces dégradés de pourpre avec les boiseries, ça fait chaleureux comme ambiance et très réussi, bravo !

	— Merci, Ashley, venant de ma belle-sœur architecte, c’est plutôt rassurant, mais j’imagine que ce n’est pas pour commenter la décoration de ma boutique que tu es venue me voir ? commenta Florence pour faire savoir à sa belle-sœur qu’elle n’était pas dupe 
et devinait qu’une autre raison l’amenait. Alors, quel bon vent t’amène ?

	— Eh bien, je me demandais si tu ne viendrais pas casser la croûte avec moi.

	— Ah bon ? Euh, je peux m’arranger, mais je t’avoue que je ne pourrai pas m’éterniser parce que…

	— Oui, je sais, tu es débordée de travail. Comme moi, d’ailleurs. Mais j’aimerais vraiment ça te parler.

	— Décidément, c’est la journée des confidences ! Ma mère vient juste de m’appeler pour me dire à quel point elle s’inquiétait pour Isa.

	— Et est-ce qu’elle a raison de s’en faire ?

	— Euh, oui, mais ce n’est pas nouveau. Mais toi, qu’y a-t-il ? Quelque chose ne va pas ? Est-ce que c’est en lien avec Philip ?

	— Mon frère ? Non, mais c’est plutôt notre père qui m’inquiète.

	— William ?

	— Florence, est-ce qu’on pourrait y aller ? J’aimerais mieux qu’on soit en privé.

	— Bon, attends-moi, je préviens Sébastien et j’arrive.

	En moins d’une minute, les deux femmes étaient déjà sorties de la boutique pour se rendre dans un sympathique petit resto thaï, dans la rue d’à-côté. Étant des habituées, les deux belles-sœurs commandèrent dès leur arrivée. Ashley ne tarda pas à confier ses inquiétudes à Florence, qu’elle considérait comme une très bonne amie.  

	Et Florence resta tout simplement sidérée par ce qu’elle entendit au sujet de son beau-père.

	***

	— Ma chère Florence, c’est à ton tour, de te laisser parler d’amour ! chantèrent à l’unisson Philip et tous les amis réunis pour l’événement.

	Florence était sincèrement émue. Philip, une fois de plus, avait réussi à lui organiser un anniversaire dans le plus grand secret. Sauf que cette fois-ci, c’était Sébastien qui avait pris les devants pour fêter les quarante ans de son amie. Il avait contacté Philip et lui avait offert d’inviter quelques amis à la maison de campagne de Pierrot, son conjoint. Il fallait dire que l’endroit était idéal pour un tel événement avec sa grande pièce qui officiait de salon, salle à manger et cuisine.

	— Un discours, un discours, un discours ! réclamèrent les invités, lors du brunch dominical.

	Florence était de joyeuse humeur, en partie grâce aux bulles du délicieux champagne qui avait été servi tout juste avant le dessert. Ce fut donc sur un ton léger et coquin qu’elle se plia à l’exercice du discours.

	— Mes très chers amis ! Qu’on remplisse mon verre et ce sera avec plaisir que je m’adresserai à la nation !

	Philip s’empressa de servir sa douce moitié, afin de l’encourager à parler. Florence jouait tout à fait le jeu, car elle était maintenant juchée sur une chaise, prête à discourir, comme on le lui avait demandé.

	— Merci, mon amour pour cet élixir de bonheur ! Et merci à vous, chers amis, de partager ce moment magique avec moi.

	— Bravo, bravo ! s’exclamèrent ses amis, également égayés par le champagne.

	— Je veux donc vous dire à quel point je suis heureuse et gâtée de fêter mes quarante ans en votre compagnie, mes chers a…

	Florence ne termina pas sa phrase, car un puissant hoquet venait de sortir de sa bouche. Tout aussi surprise que les autres, elle fut prise d’un fou rire qui devint contagieux et qui se répandit immédiatement.

	Une fois ses esprits repris, et son hoquet disparu grâce à quelques grandes respirations, Florence insista pour continuer son exposé.

	— Philip…

	L’émotion l’empêcha de terminer sa phrase. Il y eut un silence de quelques secondes, qui eut l’allure d’une éternité.

	— Je suis comblée, merci ! 

	Comblé, Philip l’était également. Pour ne pas trop s’émouvoir lui aussi choisit de gentiment relancer Florence :

	— Chérie, j’ose espérer que ce n’est pas seulement lorsque tu es sous l’effet de l’alcool que tu le penses ! lui répondit Philip, qui se fit taquin.

	Florence était visiblement dans un élan et ne s’arrêta même pas à la blague de Philip.

	— Phil, tu sais très bien que je le pense vraiment. Et à vous tous, c’est un grand bonheur que de vous avoir comme amis. Je sais que je ne suis pas la personne la plus disponible au monde, mais…

	— C’est ce qui arrive quand on a une affaire qui roule bien, patronne ! lui lança Sébastien.

	— Tu as tout à fait raison, Sébas ! En tout cas, on peut dire qu’on en passe du temps ensemble à la boutique, toi et moi ! Mais au moins, Phil n’a pas à s’inquiéter que je le trompe avec toi !

	— C’est au moins ça, chuchota Philip à Laurent, l’amoureux de Nathalie.

	— Qu’est-ce que tu dis, chéri ? lui demanda Florence qui tout à coup portait attention à son amoureux.

	— Je lui disais que j’étais bien d’accord ! crana alors Philip.

	— Je terminerai en vous disant simplement ceci : j’ai l’immense chance d’avoir tout pour être heureuse. Un véritable Dieu grec comme mari…

	Tous les invités se tournèrent alors vers Philip qui, spontanément, choisit de jouer le rôle du beau mâle séduisant.

	— … des amis qui aiment faire la fête, un boulot exigeant, mais passionnant et une famille que j’aime, que demander de plus ?

	Deux amies de Florence, Julie et Anne-Marie, qui étaient venues chacune avec son conjoint et son bébé se parlèrent à voix basse et se dirent qu’il ne lui manquait que les joies de la maternité. Philip, étant juste en arrière d’elles, avait tout entendu de leur échange et se sentit pâlir. Ce furent les applaudissements et les cris qui le ramenèrent à la réalité. Florence salua son auditoire et redescendit de son piédestal. Lorsqu’elle croisa le regard de Philip, elle lui demanda :

	— J’ai été si mauvaise que ça ?

	—  Non, pourquoi tu penses ça ? lui répondit Philip.

	— Tu es blême comme si tu venais de voir passer l’esprit de ton ami James.

	— Laisse mon ami d’enfance en paix, s’il te plaît !

	Les deux amies s’étaient retournées vers Florence et Philip. Julie prit son courage à deux mains et s’adressa à Philip :

	— Phil, tu as entendu ce que nous venions juste de dire, c’est ça ?  

	En voyant Philip acquiescer, Anne-Marie se fit complice de son amie et expliqua à Florence :

	— Florence, Julie et moi venions simplement de dire que oui, tu semblais comblée, mais qu’il ne te manquait probablement que les joies de la maternité à ton bonheur ! Philip nous a entendues et c’est pour ça, je pense, qu’il avait cet air. 

	Anne-Marie s’adressa ensuite à Philip :

	—  Ne nous en veux pas de le dire, Philip, c’était tellement évident !

	Florence était estomaquée par la franchise de ses amies. Elle regarda Philip et lui demanda :

	— C’est vrai, Phil ?

	Philip prit une bonne respiration et retourna la question à Florence :

	— Qu’est-ce que tu en penses ?

	Florence encaissa le coup et blêmit à son tour. Orgueilleuse, elle prétexta devoir parler à Sébastien et se retira du petit groupe.

	— Désolée, Philip, lui dit Julie.

	— Non, non, c’est OK. Vous le savez que c’est un sujet fragile entre Florence et moi. Et là, on dirait bien que vous l’avez déstabilisée. Ce qui n’est pas mauvais du tout.

	Julie était visiblement mal à l’aise et enchaîna :

	— Phil, tant mieux si pour toi, c’est correct, mais pour Florence, ça semble être tout à fait autre chose. Je vais quand même aller lui dire deux mots, question de ne pas la quitter sur une fausse note. Excusez-moi.

	— Je t’accompagne, Julie, dit Anne-Marie qui suivit aussitôt son amie tout en jetant un regard amical à Philip.

	Julie et Anne-Marie se dépêchèrent d’aller rejoindre Florence. Les trois amies discutèrent pendant un bon moment. Philip s’occupa des autres invités, mais garda un œil sur Florence.

	En fin d’après-midi, les invités étaient tous partis et il ne restait plus que Sébastien, Pierrot, Florence et Philip. Les trois hommes partagèrent leur satisfaction pour cette belle fin de semaine. Pierrot interrogea Florence.

	— Et toi, Flo, contente de ta fin de semaine ?

	— Et comment ! Merci, Pierrot, de nous avoir reçus chez toi, ça ne pouvait pas être mieux !

	— Ah, c’était un plaisir partagé, Florence. Vraiment !

	— Merci, les gars, c’était parfait ! 

	—  Presque parfait, tu veux dire ? lui demanda Philip, taquin.

	— C’est ça, presque parfait, répondit Florence, qui comprit exactement ce que Philip sous-entendait.

	À voir les regards interrogateurs de ses amis, Florence décida de leur rapporter ce qui avait été exprimé par Anne-Marie et Julie sur les joies de la maternité. Philip demeura très attentif, car il était surpris que sa compagne s’ouvre ainsi. Mais ce ne fut pas la seule surprise du moment. Sébastien et Pierrot en profitèrent à leur tour pour parler de leur propre désir d’enfant. Ils expliquèrent qu’étant en couple depuis un bon moment, l’envie de fonder une famille leur était venue, tout naturellement. Leur réflexion était assez avancée et ils pensaient commencer des démarches d’adoption sous peu. Sébastien ajouta, à l’intention de Florence, que ça faisait des semaines qu’il brûlait de lui en parler, mais que Pierrot et lui avaient attendu d’être bien certains de leur projet avant de le partager. Florence et Philip étaient d’ailleurs les premiers à qui ils se confiaient sur ce sujet.  

	Sur la route du retour, Florence dormait et Philip souriait. Il repassait dans sa tête les discussions de l’après-midi et se disait qu’il n’aurait pu espérer mieux.

	***

	La journée était froide, mais splendide. Le bleu du ciel était d’une grande pureté et le soleil se faufilait partout. Pas le moindre nuage à l’horizon ! Comme chaque automne, Jonathan devait préparer son terrain pour l’hiver. Heureusement, Félix qui était en panne d’ami ce jour-là allait l’aider, mais Isabelle n’en ferait pas autant. Elle était couchée.  

	Un peu plus tôt, les jumelles avaient réclamé leur mère afin de cuisiner des petits gâteaux avec elle. Elles s’étaient butées à un non sans explications. Naturellement, les filles avaient insisté en chialant à qui mieux mieux, tout en suivant leur mère dans la maison. Et cette fois, elles s’étaient retrouvées le nez devant une porte de chambre fermée. Jonathan avait été obligé d’intervenir et avait expliqué à Alice et Léa que leur mère ne se sentait pas bien, qu’elle avait besoin d’être seule et de se reposer. Malgré ce que leur avait dit leur père et malgré le beau temps, les filles avaient choisi de rester à l’intérieur de la maison à faire du bricolage. En réalité, elles étaient plutôt occupées à scruter les bruits de la maison, surtout ceux venant de la chambre de leur mère.

	Des klaxons se firent entendre à l’extérieur. Comme munies du même ressort, les filles bondirent vers la fenêtre et reconnurent aussitôt la camionnette qui s’approchait de la maison et, surtout, les deux personnes qui en sortirent. Vivianne, avec une silhouette qui cachait bien sa soixantaine avancée et Louis, avec sa forte carrure, formaient un couple de grands-parents en pleine forme ! En quelques secondes, les sœurs arrivèrent dehors pour venir les saluer. Leur père les retourna immédiatement à la maison pour chercher leur manteau afin qu’elles ne prennent pas froid. Tout le monde fut rapidement regroupé près du véhicule de Louis et Vivianne. Seule Isabelle manquait à l’appel. Une fois les salutations et les baisers de circonstances échangés, l’inévitable question fut posée par Vivianne :

	— Isabelle n’est pas là ?

	— Oui, oui, elle est là, mais elle est couchée, répondit Jonathan, cherchant à cacher son trouble.

	— Couchée ? Elle est malade ? demanda Louis, visiblement inquiet.

	— Oui, elle a la grippe ! répondit Léa avec empressement.

	— Ouais, elle n’arrêtait pas de tousser, ajouta Alice, pour soutenir les propos de sa jumelle.

	Félix regarda ses sœurs avec étonnement et eut la sagesse de se taire, pour ne pas mêler les cartes. Jonathan, ne sachant plus ce qu’il devait dire ou ne pas dire, invita ses beaux-parents à venir prendre un café à l’intérieur. En rentrant, ils trouvèrent Isabelle face au comptoir de la cuisine, en robe de chambre, en train de se préparer une tisane. Jonathan allait de surprise en surprise, car il aurait cru qu’Isabelle se soit organisée pour ne pas être vue ainsi. À moins qu’au contraire, elle souhaitât, justement, être remarquée ? Ou encore qu’elle n’ait pas entendu le branle-bas autour de l’arrivée de ses parents ? Ouf, Jonathan s’interdit de continuer de penser, ça commençait à tourner drôlement dans sa tête ! Isabelle et ses parents se firent face, avec surprise et suspicion, de part et d’autre. Isabelle n’était manifestement pas très heureuse de se retrouver en présence de ses parents et ne trouva rien d’autre à dire que :

	— Ah, qu’est-ce que vous faites là ?

	— Allô, Isabelle, on ne savait pas que tu étais malade. Avoir su, on ne serait pas venus ! répondit Vivianne, un peu surprise par la remarque de sa fille.

	— Malade ? Euh, c’est vrai que ça ne va pas trop, trop.

	— Tes filles nous ont dit que tu étais grippée.

	— Ah.

	Louis et Vivianne affichaient le même air interrogateur et c’est sans doute ce qui poussa Isabelle à ne pas prolonger la conversation davantage.

	— Bon bien moi, je vais aller me reposer, je ne suis vraiment pas en forme. Je te rappellerai, maman, dit Isabelle pour ne pas devoir s’expliquer davantage.

	— On comprend ça, Isa. Repose-toi et on se reparlera bientôt.

	Isabelle quitta le groupe et remonta à sa chambre avec sa tisane.

	Pour briser l’ambiance un peu étrange qui régnait, Vivianne et Louis s’employèrent à faire parler leurs petits-enfants. De son côté, Jonathan avait envie de donner l’heure juste à ses beaux-parents au sujet d’Isabelle, car il se sentait dans une impasse. Sa femme souffrait et, par conséquent, lui aussi. Il avait l’impression qu’il avait donné tout ce qu’il pouvait, mais qu’à l’évidence, ce n’était pas suffisant. En plus, la dernière carte qu’il avait jouée pour aider Isabelle, celle de l’envoyer chez le psychologue, semblait avoir contribué à augmenter le malaise dans lequel elle se trouvait à présent. Elle ne s’y était rendue qu’une seule fois, mais depuis, elle semblait particulièrement pensive et fragile. En plus, elle dormait peu. Le pire était qu’elle semblait avoir franchi un nouveau cap, terrible aux yeux de Jonathan, celui de manquer d’attention et d’intérêt pour ses enfants. C’était à peine si elle les avait regardés et leur avait parlé ce matin.  

	Jonathan demanda aux enfants d’aller s’occuper ailleurs dans la maison, car il voulait parler avec leurs grands-parents, entre adultes. Félix rouspéta en affirmant qu’il était parfaitement capable de comprendre des conversations d’adultes, mais il se fit vite rabrouer par son père. Une fois les enfants partis, et la porte de la salle à manger fermée, Jonathan n’eut pas à briser la glace. Ce fut Viviane qui le fit à sa place.

	— Qu’est-ce qui s’est passé, Jonathan, pour qu’Isa soit dans cet état ?

	Jonathan fut surpris par cette manière si directe de la part de sa belle-mère d’aborder le sujet. Mais ça ne lui déplut pas, il avait tellement besoin d’en parler. Il se lança.

	— Vivianne, tu sais quand on s’est vus au supermarché, je t’avais dit qu’elle avait accepté de voir un psy ?

	— C’est sûr que je m’en souviens !

	— Bien, elle a eu son premier rendez-vous cette semaine, et c’est ça que ça donne, maudite affaire ! lança Jonathan sur un ton frustré cette fois.

	— En as-tu parlé avec elle ? demanda Louis, à son tour, manifestement inquiet.

	— Pas vraiment. Elle me dit seulement qu’il faut qu’elle réfléchisse. C’est pas compliqué, elle est toute seule dans sa bulle !

	— Bien, tu sais, Jonathan, peut-être que le psychologue a provoqué quelque chose de gros ! Elle est peut-être, comment dire, « sonnée » ? lui répondit Louis.

	— Si elle elle est sonnée et bien moi, je suis dépassé ! Je veux bien essayer de comprendre, mais il faudrait que quelqu’un m’explique ! Je fais tout pour que les enfants s’inquiètent le moins possible, mais si jamais ça continue à dégénérer comme ça, je ne sais pas comment je vais faire ! lança Jonathan, visiblement découragé.

	— Hé, Jonathan ! On est là pour vous autres, n’oublie pas ça ! Hein, Louis ? s’exclama Vivianne, tout en mettant sa main sur celle de son gendre.

	— C’est évident, Jo. Mais pour ça, il faudrait que tu nous tiennes au courant de ce qui se passe et de ce dont tu as besoin. Toi, ça te permettrait d’en parler, de vider un peu ton sac pis nous autres, on pourrait essayer de trouver des idées pour vous aider, toi, Isa et les enfants, ajouta Louis.

	Jonathan demeura pensif. Sa fierté était en train d’en prendre un coup. Il aurait nettement préféré régler ça tout seul avec Isabelle, mais il était forcé d’admettre qu’il n’y arrivait pas. En plus, il s’inquiétait pour les semaines à venir. Isabelle commençait-elle une dépression ? Pourrait-elle encore s’occuper de la maisonnée ? Et lui, se retrouverait-il avec toutes les tâches à faire tout seul : les repas, les devoirs avec les enfants, la cuisine, le ménage, le terrain ? Plus il y pensait, plus il se sentait démuni. Et vulnérable. Et ce fut pourquoi il se décida à accepter l’aide qui lui était offerte.

	— Ouais. Je pense que vous avez raison. On dirait bien que moi aussi je commence à en arracher ! En tout cas, je suis en train de piler pas mal sur mon orgueil, répondit Jonathan.

	— Jonathan, est-ce que… Vivianne n’eut pas le temps de terminer sa question, Jonathan continuait de parler, les yeux dans le vide.

	— Moi, ça fait des années que je la protège, Isa, mais le problème c’est que je ne sais même pas de quoi. Je veux bien l’aider, mais là il ne faudrait pas que je craque moi aussi.  

	Profitant de l’élan de franchise qui régnait depuis quelques minutes, Vivianne décida de sonder un terrain extrêmement délicat auprès de son gendre.

	— Jonathan, est-ce qu’Isabelle ou Florence t’a déjà parlé de Sophie ?

	— Sophie qui ? lui demanda Jonathan.

	— Sophie Archambault. C’était la meilleure amie d’Isa et elle est morte à l’âge de seize ans.

	— Ah. Oui, Florence m’en a déjà parlé. Pourquoi tu me parles d’elle, ça fait vraiment longtemps, cette histoire-là.

	— Ça va peut-être te paraître bizarre, mais j’ai toujours pensé, et je ne suis pas la seule, que cet événement-là avait changé la vie d’Isa. Et pas à moitié ! Même si elle ne nous en a pas parlé si souvent, c’est clair qu’elle a été marquée.

	— Ouais, je veux bien, mais ça fait quand même longtemps que c’est arrivé cette histoire-là, il ne faudrait pas exagérer !

	Louis était sur le point d’ajouter quelque chose, mais Félix arriva dans la cuisine pour demander à son père s’il pouvait inviter un ami pour l’après-midi.

	— Félix, je n’ai pas fini de parler avec tes grands-parents, lui répondit Jonathan, assez sèchement.

	— Ce n’est pas grave, il faut qu’on y aille, nous autres. Embrasse Isa de notre part puis on se rappelle bientôt, OK ? dit alors Louis, en se levant.

	— Vous êtes sûrs de vouloir y aller ?

	— Oui, oui. De toute façon, on est attendus pour dîner chez nos amis.

	— Les Desmeules ?

	— C’est ça. Après dîner, Hélène et moi, on va cuisiner des pâtés au poulet et à la viande. C’est une tradition, chaque automne, depuis des années. On est un peu folles, on se prépare pour les fêtes. Les hommes, eux, s’occuperont du souper, comme ça on pourra continuer jusqu’à ce qu’on ne soit plus capables ! expliqua Vivianne en riant.

	Jonathan appela les jumelles afin qu’elles rejoignent leur frère à la cuisine. C’était le temps de venir dire au revoir à leurs grands-parents. Les adultes et les enfants se firent la bise et se saluèrent en se promettant de se revoir bientôt.  

	Une fois installés dans leur camionnette, Vivianne et Louis firent un dernier signe d’au revoir à Jonathan et les trois enfants. Ce qu’ils ignoraient c’était qu’une autre personne les regardait partir, du deuxième étage de la maison.

	***
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	Isabelle avait le trac. Elle ne voulait tellement pas se tromper. Retourner voir ce psychologue s’était avéré une décision difficile à prendre, les prétextes n’ayant pas manqué pour qu’elle puisse s’en abstenir. Mais au bout du compte, le balancier avait penché du côté de la consultation. Il fallait dire que Jonathan n’avait pas manqué de mettre de la pression.

	Lors de sa première rencontre avec Michel Lalande, et malgré l’état de grande fragilité dans lequel elle se trouvait, Isabelle avait eu tout de suite une bonne impression. Au début de la cinquantaine, ce psychologue d’expérience avait réussi à ce qu’Isabelle, malgré les circonstances, se sente à l’aise et même en sécurité. En entendant ces simples mots, « je vous écoute », elle s’était alors lancée dans un long monologue, celui relatant l’été de ses seize ans, et n’avait omis aucun détail. Michel Lalande lui avait fait remarquer que ses souvenirs semblaient particulièrement vifs. Et Isabelle lui avait simplement répondu que cela était normal puisqu’il ne s’était pas passé une seule journée sans qu’elle n’ait repensé à ces terribles « événements ».

	Pour cette deuxième rencontre, Isabelle ne savait pas trop à quoi s’attendre. Et de toute façon, elle n’avait plus vraiment le choix d’être là. Mais revoir cet homme si avenant dans ce cabinet de consultation qui ressemblait davantage à un petit salon intime, la mit dans de bonnes dispositions. 

	— Isabelle, lors de notre premier rendez-vous, vous étiez allée très vite dans votre récit, comme si vous étiez archi prête.

	— ….

	— Vous ne dites rien ?

	— Je réfléchissais. Ce que je vous ai raconté m’obsède depuis le jour où c’est arrivé.

	— Alors, pourquoi avoir attendu si longtemps avant de le raconter ?

	— Bien, ce que je comprends c’est que perdre ma meilleure amie a été une épreuve de fou pour la fille de seize ans que j’étais ! Et après ça, j’ai été tellement mélangée ! D’un côté, je pleurais sa mort et de l’autre je me sentais coupable.

	— Vous vouliez oublier ?

	— Ouais, je pense que c’est en plein ça. C’était si pénible qu’un beau jour, j’ai décidé que j’en avais assez. Je me suis dit que puisque je n’avais pas de pouvoir sur mes pensées, au moins je pourrais en avoir sur ce que j’allais dire ou ne pas dire. Et c’est comme ça que j’ai choisi de me taire.

	— Et aujourd’hui, comment évaluez-vous cette décision ?

	— C’est sûrement la pire décision que j’ai prise de ma vie ! Mais en même temps, je sais que si je retournais en arrière, je referais la même chose. Je me connais.

	— Pourquoi ?

	— Pourquoi ? Probablement parce que c’était trop gros à gérer et que j’avais peur.

	— Peur de quoi, Isabelle ?

	— Peur de tellement de choses ! Peur qu’on ne croie pas ce que j’aurais dit, peur d’être accusée, peur de faire face à…

	— À ?

	Pour la millième fois, en pensant à lui, les yeux d’Isabelle vinrent pleins d’eau. Et comme elle avait appris à le faire depuis si longtemps, elle s’arrêta et prit de grandes respirations. Lors de moments comme celui-ci, c’était son passé de danseuse ayant appris à surmonter le stress qui lui venait le plus en aide. 

	— Prenez votre temps, lui dit-il.

	Quelques instants plus tard, Isabelle fut prête à continuer.

	— J’avais peur de celui que j’aurais nommé aux policiers.

	— Je vois.

	— Puis, il y avait les parents de Sophie. J’avais honte. Tellement honte !

	— Vous étiez proche d’eux ?

	Isabelle respira encore profondément. Elle évoqua toute l’affection qu’elle avait eue pour les parents de Sophie et qu’ils avaient été pratiquement sa deuxième famille. Elle parla aussi de leur groupe d’amis, mais également des nouvelles fréquentations qu’avait eues Sophie, mais qu’elle-même ne connaissait pas vraiment à ce moment-là. Ceux qui étaient sur le mont Royal, ce fameux 25 juillet.

	Michel Lalande prenait des notes. À son tour, il prit une pause pour réfléchir, avant de continuer :

	— Merci, Isabelle, il me semble que vous venez de faire un autre grand pas aujourd’hui.    Maintenant, je vais vous demander de réfléchir, d’ici notre prochaine rencontre, sur vos intentions à venir. D’un côté, il y a tout le travail que vous êtes en train de faire pour votre thérapie, qui risque de vous aider à vous libérer tranquillement. Et on prendra le temps qu’il faut. Mais il y a aussi tout l’enjeu criminel et juridique de vos propos. Comme vous vous en doutez, c’est vous seule qui prendrez la décision de porter des accusations ou non. Pour ma part, je continuerai à vous écouter, mais je ne vous influencerai en aucun temps. Quoi que vous décidiez, Isabelle, le fait de continuer à parler comme vous l’avez fait aujourd’hui devrait vous aider, graduellement, à reprendre les rênes de votre vie.

	Isabelle remercia le psychologue et quitta son bureau, le cœur un peu moins lourd, il lui sembla, que lorsqu’elle était arrivée, une heure plus tôt. Elle eut même l’impression de respirer mieux que d’habitude.

	*

	Et effectivement, les semaines qui suivirent purent confirmer à Isabelle qu’elle s’était libérée d’une partie du poids qu’elle traînait. Elle avait retrouvé une partie de son énergie et s’était rapprochée de sa petite famille. Pour la première fois depuis longtemps, elle se mit à repenser à son milieu de travail avec de l’envie. Elle sentit qu’elle pourrait peut-être envisager un retour, son médecin lui ayant déjà donné son aval. Il ne lui restait qu’à se décider et prendre le téléphone pour parler à Micheline, la propriétaire du Studio de danse. En arrivant à la maison, ce serait la première chose qu’elle ferait. Elle avait hâte !

	***

	En cette journée grise, Philip avait préféré un éclairage tamisé aux néons du plafonnier, ce qui à ses yeux, contribuait à « réchauffer » son environnement de travail. L’avocat était au téléphone avec un client lorsque son frère Charles se posta dans l’encadrement de la porte de son bureau. Philip le regarda en hochant la tête afin de lui signifier qu’il pouvait entrer et qu’il serait disponible dans un instant. Il finalisa son appel et raccrocha aussitôt.

	— Un gros client ? s’informa Charles.

	— Tu sais, la compagnie de transport de la Rive-Sud ?

	— Ah oui, c’est toi qui as hérité du dossier ?   Je te plains !

	— Est-ce que j’avais le choix ?

	— Ah, plus on fait ses preuves et plus on a de chance de choisir ses clients !

	Philip, qui savait pertinemment que son frère ne le trouvait pas assez zélé au travail, préféra ne pas relever ce qu’il venait d’entendre. Il sentit que ça pourrait tourner au vinaigre et passa son tour.

	Philip referma le dossier contenant les documents de son client et interrogea son frère.

	— Charles, tu m’intrigues. Nous n’avons pas de dossiers en commun, à ce que je sache. As-tu une plainte à me faire ?

	— Eh, relaxe un peu. Je viens te parler pour des affaires personnelles.

	— Des problèmes avec Hailey ou tes ados ?

	— Arrête, Philip ! Si tu me laissais parler un peu, tu le saurais plus vite.

	— OK, je t’écoute.

	Charles se racla la gorge, ce qu’il avait à dire n’était pas facile.

	— C’est notre cher père.

	— Il est malade ? Il a le cancer ?

	— Phil, tu recommences à parler à ma place ! Et non, il n’est pas malade.

	— Alors ?

	— J’y arrive. La semaine dernière, je me suis rendu au Diablotin après le boulot pour revoir un ancien chum d’université.

	— Ah, le François Beaulieu dont tu m’avais parlé ?

	— Oui, c’est ça. Laisse-moi continuer. On le sait, le Diablotin c’est un repère d’avocats. Si tu veux entendre des potins du milieu, c’est la bonne place. Donc j’étais attablé seul, à attendre François et j’ai entendu, venant du bar, des voix que je connaissais.

	— Et c’était ?

	— Maître Grant et la notaire Webster.

	— L’avocat et la notaire de papa ! C’était du deux pour un !

	— Et comment ! C’était justement de William McMillan dont ils parlaient et c’était clair que ces deux-là ne m’avaient pas vu arriver ! D’ailleurs, j’ai eu l’impression que ça faisait un bout de temps qu’ils trinquaient parce qu’ils parlaient pas mal fort et moi, j’entendais absolument tout ce qu’ils disaient. Et c’est là que j’en ai appris toute une !

	— My god, Charles, qu’est-ce que tu vas me sortir ?

	Charles devint alors beaucoup plus sérieux.

	— Écoute, à partir de maintenant, ce que je vais te dire doit rester confidentiel entre toi et moi, sinon, je pourrais être accusé de dévoiler des secrets professionnels.

	— Disons que Grant et Webster pourraient l’être avant toi, accusés ! En plus, il s’agit des affaires de notre père, on n’est quand même pas des étrangers ! Mais oui, c’est beau, motus et bouche cousue.

	— Bon, OK. J’espère que tu es bien assis, p’tit frère, parce que j’ai quelque chose de gros à t’annoncer. Charles prit une pause. 

	On a peut-être un jeune frère.

	— De quoi tu parles ?

	— Philip, notre père a reçu une requête pour une reconnaissance de paternité. C’est une femme du nom d’Elizabeth Miller qui la lui a envoyée. Elle a un fils de seize ans, prénommé Mark.

	Il y eut un silence. Les secondes s’étirèrent.

	— Répète ?

	— Tu as bien entendu, Philip. Moi, ce que je comprends, c’est que dad ne serait pas du tout aussi propre qu’il nous l’a laissé paraître ! Et maman, si jamais elle est au courant de cette requête, elle a dû tomber de haut. De très haut !

	— …

	— Phil ! Dis quelque chose !

	— Ce n’est pas compliqué, je suis en état de choc. Tu le sais comme moi que dans notre éducation, on nous a toujours rabattu les oreilles avec la politesse, les bonnes manières, les péchés, alouette ! Puis là, je m’aperçois que le père, il aurait pu juste nous dire : « Faites ce que je dis, mais pas ce que je fais ! » 

	— Ouais. Mais là, attends, la requête est envoyée, mais on ne sait pas encore si c’est fondé, tout ça. Un test d’ADN risque de suivre.

	— C’est sûr, c’est le seul moyen de prouver sa paternité !  

	— Bon bien, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

	— Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? s’exclama Philip, complètement dépassé.

	— Ben, est-ce qu’on en parle à Michaël et Ashley ?

	— Franchement, je ne le sais pas.

	Un autre silence s’installa entre les deux frères. L’un fixait le plafond, l’autre jouait avec une attache-feuille qui trainait sur le bureau. Ce fut Philip qui brisa le silence en premier.

	— OK, on les convoque, on ne peut pas garder ça pour nous. Mais ça ne sera pas facile de trouver un moment pour se voir tous les quatre.

	— Écoute Phil, ce n’est quand même pas loin d’une situation d’urgence ! Je propose ce vendredi. Je sais que Michaël est de garde à l’hôpital, mais seulement très tard, je lui ai parlé hier. Ashley, elle, sera sûrement libre, son bureau d’architecte ne lui demandera quand même pas de travailler un vendredi soir ! Alors j’imagine que ça pourrait s’arranger.

	— Es-tu prêt à faire les appels, Charles ?

	— Oui, je m’en occupe. Je propose 21 heures à La mer à boire.

	— OK, c’est bon.

	— Bon bien, je retourne au boulot, je suis loin d’avoir fini ma journée ! Et toi, tu n’étais pas supposé plaider aujourd’hui ?

	— Non, ils ont annulé. La partie adverse a demandé un report du procès pour étude de nouvelle preuve. Je ne suis pas fâché, je suis débordé de travail. Allez, à plus !

	Malgré l’ampleur du travail qui l’attendait, Philip ne pouvait s’y remettre immédiatement. Il avait besoin de temps pour digérer ce qu’il venait d’entendre à propos de son père. Toutes sortes de pensées se bousculaient dans sa tête. Persuadé qu’il ne serait pas efficace, il tenta sa chance et appela son ami David. Il le supplia afin qu’il vienne casser la croûte avec lui. Par chance, son ami venait juste de terminer une réunion à la banque où il travaillait et avait, lui aussi, envie de se changer les idées. Les deux amis optèrent pour un restaurant italien, non loin du bureau de Philip. Des pâtes et un bon rouge, c’était exactement ce dont il avait besoin !  

	***

	Comme toujours, la salle d’attente de la clinique médicale était bondée. Malgré cela, Florence n’était pas trop effrayée par le nombre élevé de personnes puisqu’elle avait un rendez-vous. Elle avait la chance d’avoir le même médecin de famille depuis une vingtaine d’années et, fait rare, celui-ci avait l’extraordinaire qualité d’être ponctuel !

	Cette fois-ci, Philip avait tenu à accompagner Florence. C’était un moment trop important, il ne voulait pas rater ça !

	— Madame Florence Renaud, salle deux.

	— Tu parles, cinq minutes à l’avance ! lança Philip à Florence.

	— Eh ! Je sais choisir mon monde, moi !

	— Ah bien, merci, je vais le prendre comme un compliment !

	— Allez, tais-toi et avance, on ne fera pas attendre mon super-médecin !

	Le docteur Jean-François Briand était assis à son bureau, lunettes au bout du nez, en train de lire le dossier de Florence. L’homme, au visage émacié et au crâne rasé, portait la blouse blanche classique et semblait très concentré sur ses lectures. Toutefois, aussitôt sa patiente arrivée, il détacha ses yeux de sa paperasse et d’un large sourire, accueillit Florence et Philip, les invitant à s’asseoir.

	— Alors, Florence, qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

	Florence expliqua à son médecin qu’elle souhaitait devenir enceinte, mais que quelques mois d’« essais » n’avaient pas été concluants. Philip acquiesça aux propos de Florence et regarda le docteur qui, tout en écoutant, feuilletait les pages du dossier médical.

	— Et depuis quand, ces « essais », comme vous dites ?

	— Ça fait trois mois ! répondit aussitôt Philip.

	— Hum, ça ne fait pas bien longtemps. Vous avez quarante ans, c’est bien ça ?

	— C’est ça, se dépêcha de répondre Florence, avant que Philip ne le fasse à sa place.

	— Bon, vous n’êtes pas sans savoir que vous n’êtes plus jeune pour avoir un enfant ?

	— Oui, elle le sait, répondit Philip.

	Florence jeta un regard redoutable à son compagnon.  

	—  Désolé, chérie, chuchota Philip.

	— Oui, je le sais, docteur. Mais je sais aussi que beaucoup de femmes réussissent à avoir des enfants, passé la quarantaine. 

	— Bon, puisque le temps presse, je vais vous recommander une consultation en clinique. Ça va vous permettre de savoir si chacun de vous est fertile.

	— Ah, c’est le test avec la petite bouteille et les revues ? plaisanta Philip.

	— Philip, s’il te plaît ! lui lança Florence.

	Un sourire en coin, le docteur Briand répondit :

	— Monsieur a raison, c’est bien de ce test qu’il s’agit. Pour vous, Florence, c’est un peu plus compliqué, mais on vous expliquera tout ça, ne vous inquiétez pas, continua le médecin afin de ne pas laisser le temps au couple de se chicaner davantage !

	— Et après les tests, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Philip.

	— Tout dépend si vous êtes fertiles ou non. Si vous l’êtes, vous pourrez faire des essais d’insémination en clinique. Si vous ne l’êtes malheureusement pas, vous aurez à réfléchir à différentes options, répondit franchement le médecin.

	— Comme l’adoption ? ajouta aussitôt Florence.

	— Effectivement, l’adoption peut faire partie des options, mais rendu là, ce ne sera plus à moi de vous aider.

	Florence et Philip se regardèrent, pensifs. Le médecin leur donna chacun une ordonnance qui leur permettrait d’effectuer leurs démarches. Il leur demanda de reprendre un rendez-vous, auprès de sa secrétaire, afin qu’il les revoie dans quelques mois et leur souhaita bonne chance. Florence et Philip le remercièrent et quittèrent le bureau.  

	C’était déjà l’heure du lunch. Événement rare en semaine, Florence et Philip tombèrent d’accord pour prendre le temps de manger ensemble, avant de retourner au travail. Ils avaient besoin de parler.

	Ils choisirent un petit bistro français, non loin de la clinique médicale, avenue du Parc. L’endroit était tout petit, mais visiblement populaire puisqu’il n’y restait qu’une seule table libre. Florence, n’ayant pas très faim, commanda une petite salade niçoise. Philip, au contraire, était plutôt en appétit, car ces démarches médicales le réjouissaient. Il y alla d’un steak d’aloyau, frites, mayonnaise et salade. Un petit vin rouge accompagnerait le tout.

	— Tu n’as pas juste un petit creux, à ce que je vois ! le taquina Florence.

	— Tu devines sûrement pourquoi, lui demanda Philip, du tac au tac.

	— Je sais, Philip, à quel point le rendez-vous de ce matin était important pour toi. Mais ne t’inquiète pas, il l’était aussi pour moi.

	— Je lève mon verre à la patience !

	— Quoi ?

	— Je dis : vive la patience ! Sans elle, je ne sais pas comment j’aurais pu…

	— Tu n’aurais pu rester avec moi, c’est ça ? lui dit Florence, faussement fâchée.

	— On pourrait dire ça de cette façon-là. Mais l’important c’est notre projet.

	— Philip, c’est étrange, c’est comme si j’étais heureuse et anxieuse en même temps. Maintenant que ma décision est prise d’avoir un enfant, j’ai le goût d’aller de l’avant. Mais lorsque j’entends le médecin nous défiler tous les obstacles qui risquent de se présenter, là ça m’inquiète.

	— Chérie, prenons ça une étape à la fois, veux-tu ? La prochaine est dans un mois.

	— Dans un mois ? Comment ça, dans un mois ?

	— La clinique de fertilité, le rendez-vous est pris. Pendant que madame se poudrait le nez à la salle de bain et bien monsieur se démenait à téléphoner pour ladite madame.

	— Comment ça pour la madame ? Il n’est pas dit que monsieur soit fertile et que madame n’ira pas à la banque des donneurs ? ironisa Florence pour clore le bec à son compagnon.

	— Et madame, est-ce qu’elle sait si elle est capable de faire un bébé ? Est-ce qu’elle est fertile, elle ? Rien de moins sûr ! Elle…

	À la tête qu’affichait Florence, il était clair que Philip avait réussi son tir ! En temps normal, Florence et Philip aimaient bien se taquiner, mais là, ce qui venait d’être dit ne passait tout simplement pas pour Florence. Ses yeux mouillés finirent par déverser leur trop-plein et son visage s’empourpra. Florence n’avala absolument pas ce qu’elle venait d’entendre. Elle servit à Philip une réponse que plusieurs voisins de tables n’eurent d’autre choix que d’entendre.

	— Philip McMillan, pendant toutes ces années, on dirait bien que tu as joué au petit conjoint patient ! « Oui chérie, je vais attendre, si tu n’es pas prête, pour un enfant. Quand tu le voudras, chérie. Oui, chérie ! »  Et maintenant que nous sommes sur le point de le concevoir, tu me lances que je ne suis pas capable de faire de bébés !

	Et Florence se mit à sangloter à chaudes larmes. Philip jugea que l’heure était grave et qu’il pouvait se permettre de fouiller dans la sacoche de sa douce afin d’en sortir quelques papiers mouchoirs, qu’il lui tendit sans délai. Celle-ci s’essuya le visage et se moucha abondamment et bruyamment. Décidément, elle offrait tout un spectacle aux autres convives. Philip commençait à se sentir un peu gêné par la scène et était prêt à tout pour calmer Florence.  

	— Mais non, chérie, je ne voulais pas dire que tu n’es pas capable de faire des bébés ! Je voulais juste te rappeler qu’on ne le sait pas. Ni l’un ni l’autre !

	— Tu sauras que moi, de ne pas savoir si je peux être enceinte, ça me stresse au possible, OK ? Alors, fais attention à ce que tu dis !

	— Mais chérie, je…

	— Mais chérie, mais chérie, mais chérie, peux-tu changer ton disque ?

	Et voilà, c’était raté pour Philip. Non seulement, il n’avait pas réussi à la calmer, mais pire, elle était en train de grimper encore plus haut dans les rideaux ! Aux grands maux, les grands moyens ! Philip se leva pour s’asseoir à côté de sa douce, l’enlaça et la laissa pleurer doucement. Ils durent rester ainsi un bon moment puisque le serveur dut toussoter pour attirer leur attention, avec en main la carte des cafés, infusions et desserts. Ce à quoi Philip répondit qu’ils prendraient deux cafés allongés pour terminer le repas.  

	Et heureusement, vint le calme après la tempête. Bien que collé l’un à l’autre, aucun n’avait envie d’échanger un seul mot. Et ce ne fut qu’après de longues minutes de silence que Philip se risqua à parler.

	— Flo, je voulais juste te taquiner, mais surtout pas te blesser. Est-ce que tu me pardonnes, ma petite chérie d’amour ? demanda-t-il en lui servant son regard des plus attendri.

	— Oui, tu m’as blessée. Devenir enceinte à mon âge n’est pas simple, alors ce n’est pas le moment de m’envoyer des balivernes ! lui répondit Florence, les yeux baissés et les mains autour de sa tasse de café, sans doute pour chercher un peu de réconfort.

	— Est-ce que tu me pardonnes, mon ange ?

	— Mon ange ? Ou bien tu le fais exprès ou bien tu es désespéré ! Ça doit faire cinq ans que tu ne m’as pas appelée comme ça !

	— Et alors ?

	— Je vais réfléchir si je te pardonne, lui répondit Florence, mi-sérieuse, mi-fâchée.

	La réconciliation était amorcée et Philip s’en fit une joie. Il serra bien fort Florence, qui ne lui résista pas, comme toujours !

	*

	Florence et Sébastien ne tenaient pas en place. Que pouvait bien leur vouloir Suzan Lewis ? Florence avait d’abord pensé que l’ex-femme de Philip voulait ressasser avec elle de vieilles histoires de rivalités ou d’infidélités. Pourtant elle était certaine que Suzan était heureuse en ménage avec son beau Christopher et qu’elle avait bel et bien pardonné à Philip de l’avoir quittée. Mais la demande de rencontre concernait autant Sébastien que Florence. Il semblait donc qu’ils auraient à parler affaires.

	Suzan travaillait à la tenue d’événements spéciaux pour plusieurs organismes culturels d’un peu partout dans le monde. C’était pourquoi Florence se demandait ce que Suzan aurait à lui demander ou, qui sait, à lui proposer. La designer réfléchissait à tout cela lorsque la clochette de la porte se mit à tinter.

	*

	Suzan avait une poignée de main ferme, ce qui laissait deviner une personnalité forte. Avec ses cheveux courts et bruns fraîchement coupés et coiffés, son visage rousselé et ses yeux bruns pétillants, Suzan ne passait pas inaperçue. Elle dégageait à la fois de l’assurance et de l’audace. Une fois les politesses échangées dont celle, inévitable, de s’informer comment allait Philip, ils se dirigèrent vers le bureau de Florence où ils pourraient discuter sans se faire déranger.

	Suzan ne passa pas par quatre chemins pour annoncer le motif de sa visite. Il était question de la fameuse Quinzaine de la mode de Paris, que tous les créateurs un tant soit peu sérieux connaissaient. Prestige, visibilité, inspiration, tendances, tous des concepts qui valsèrent instantanément dans la tête de Florence, pendant que Suzan expliqua de quoi il en retournait exactement. Après s’être ressaisie, la designer fit de gros efforts afin d’être un peu plus attentive et concentrée. Mais le calme fut de courte durée lorsqu’elle comprit qu’on lui donnait la chance de devenir l’une des créatrices invitées, pour représenter le Canada à cet événement des plus convoité ! Encore une fois, Florence erra un petit moment dans une autre dimension. Ses mains devinrent moites ; elle eut chaud, très chaud même ; son cœur s’affola et battit la chamade. Les voix de Suzan et Sébastien lui arrivèrent de loin et elle leur sourit béatement. Il fallut que Sébastien lui tapote l’épaule afin qu’elle revienne à eux et finisse par s’apercevoir qu’ils la regardaient en riant.

	Une fois les émotions fortes passées, Suzan fit preuve d’honnêteté lorsqu’elle leur expliqua que leur chance s’expliquait par la démission d’un participant. Par contre, elle n’hésita pas à les rassurer en affirmant que les créations Florence avaient tout à fait leur place à cet événement d’envergure internationale. Pendant que Sébastien affichait littéralement un sourire de publicité de dentifrice, Florence était repartie dans ses pensées, encore une fois. Jamais elle n’aurait imaginé recevoir, du moins à ce moment-ci de sa carrière, une telle invitation. Elle savait que son travail était apprécié, mais de là à se retrouver à Paris !

	Suzan leur présenta ensuite les détails de la Quinzaine, ce qui eut pour effet immédiat de les ramener sur le plancher des vaches. L’événement se déroulerait lors des deux premières semaines de mai et on y présenterait uniquement des collections automne-hiver. Le calcul fut rapide, moins que trois mois de travail pour réaliser une nouvelle collection au complet. Sébastien perdit aussitôt son incroyable sourire et regarda intensément Florence pour y détecter sa réaction. Celle-ci réfléchissait tout en se rongeant les ongles. Les yeux des deux collègues finirent par se croiser et se soutenir. Ils n’eurent pas besoin de mots pour communiquer. Suzan, de son côté, se sentit complètement en dehors de leur bulle. Puis, des sourires apparurent, la délibération non verbale venait de se terminer. Florence et Sébastien étaient prêts à relever le défi, ce qui ravit Suzan.

	Le reste de l’après-midi passa à une vitesse grand V. Sébastien avait dû se retirer à l’atelier pour répondre aux urgences du jour. Suzan expliqua à Florence, dans les moindres détails, ce que représentait une participation à la Quinzaine. D’ailleurs, elle avait en main des documents officiels à lui faire lire, remplir et signer. Florence pensa à Philip qui pourrait décortiquer tout ça pour elle avec ses lunettes de légiste et demanda à Suzan si elle pouvait garder la documentation une journée de plus avant de signer, ce qu’elle lui accorda, sans hésiter.

	— Je devine que Philip va t’inspecter tout ça ? s’informa Suzan.

	— Ma foi, tu devines tout, on voit que tu l’as bien connu ! lui répondit Florence, sans ambages.

	— Il est comblé ton homme ? demanda un peu brusquement Suzan.

	— Je pense bien que oui, pourquoi ?

	— Rêve-t-il encore de devenir père ? vérifia Suzan, cette fois, un peu vipère.

	Aussitôt, le mot « attention » se mit à clignoter dans le cerveau de Florence. Elle comprit qu’elle ne devait surtout pas confier à l’ex-femme de son amoureux qu’elle cherchait à tomber enceinte. Avec l’offre mirobolante qu’elle venait de recevoir, pas question de tout gâcher en étalant ses projets d’ordre personnel. Elle opta donc pour une réponse faussement sincère :

	— Il y pense, oui, mais il est tellement occupé par son travail.

	— Tant que ça ? Ce dont je me souviens, c’est qu’il n’y avait pas que le travail dans sa vie ! Loin de là ! lança Suzan, un peu dubitative. 

	— En fait, je pense qu’il s’est assagi en vieillissant, lui répondit Florence, qui avait franchement hâte de changer de sujet.

	— Hum, je ne sais pas si je l’aurais préféré plus sage… Nous nous sommes bien amusés, à l’époque !

	— Et chicanés aussi ? osa lui demander Florence, qui prit le parti de lui rendre la monnaie de sa pièce.

	— Oui, comme tous les couples, j’imagine, lui concéda Suzan.

	Ce fut sur ces paroles que Sébastien réapparut au bureau. Voulant détendre l’atmosphère, il toussota avec humour. Mal lui en prit !

	— Sébastien, es-tu contrarié par nos discussions sur les couples ? Pourtant, je suis certaine que tu pourrais nous en dire long sur ta vie d’ex de Florence ! lui dit Suzan, de plus en plus rapace.

	— Sauf votre respect, je pense que nous glissons dans le domaine du privé et que ce n’est pas le but de notre rencontre.  

	Florence ressentit alors une grande fierté à l’endroit de celui qui était à la fois son ex-amoureux, ami et précieux collègue. Elle partageait totalement ses propos et était heureuse qu’il ait osé les formuler, et qui plus est, de façon aussi élégante.

	— Bon, si vous le prenez comme ça, ça vous regarde. Moi, je trouve tout ça plutôt intéressant et même croustillant. On se reprendra, qui sait, peut-être autour d’une bonne bière ?

	— Ou encore, une flûte de champagne à la main ? osa Florence.

	— J’avoue que l’idée se marie bien avec celle d’un défilé à Paris, répondit Suzan, dans un effort de conciliation.

	En vitesse, Sébastien consulta Florence au sujet d’une cliente importante et refit ses salutations. Les deux nouvelles collaboratrices, de leur côté, finirent leur entretien. Avant que Suzan ne parte, Florence en profita pour lui montrer quelques créations récentes dont elle était particulièrement fière. Suzan la félicita, mais lui rappela qu’il en faudrait en grande quantité, des jolies créations comme ça pour Paris ! Ces paroles troublèrent Florence, mais elle réussit à ne rien laisser paraître. Les deux femmes se firent la promesse de se donner des nouvelles fréquemment et se quittèrent sur une poignée de main bien sentie.

	*

	Philip attendait son ami depuis déjà un bon moment quand celui-ci arriva pratiquement au pas de course, sous le regard soutenu de quelques clientes. Il fallait dire que David ne laissait pas sa place lorsqu’il faisait son entrée dans un lieu public. Grand et élancé, il avait une tête de « revenez-y » comme s’amusait à dire Philip.  

	— Salut vieux, excuse-moi, mais je parlais avec ma collègue Kristen, lança David d’un seul trait.

	— Eh salut David, content de te voir ! Kristen, c’est la belle rousse ?

	— Ouais. Mais ce n’est pas ce que tu penses. se défendit trop rapidement David.

	Et sans attendre, les deux hommes commandèrent chacun une bonne bière froide. Après quoi, David encouragea Philip à essayer le rouge maison qui ne décevait jamais ainsi que la Pasta alla Genovese qui était, selon ses dires, à se rouler par terre !  

	— Me rouler par terre, c’est parfait pour moi, surtout aujourd’hui ! lui répondit spontanément Philip.

	— Des problèmes, Phil ?

	— Moi, pas trop.

	— Alors qui ?

	— C’est mon père.

	— Et que trame ce cher William ?

	— Écoute, David, je ne sais même pas si je devrais t’en parler.

	— Oh ! Excusez-moi monsieur l’avocat, je pose trop de questions ?

	— Non, ça va, tu es mon chum. Je peux te le dire, à toi.

	Philip se lança dans le récit de ce qu’il venait tout juste d’apprendre. David l’écouta avec beaucoup de curiosité, le questionnant sur ses sources et les chances que cette histoire soit véridique.

	— De toute façon, la dame en question aurait demandé une requête en droit de paternité. À moins que mon père ne prenne la fuite, il devra se plier à sa demande, expliqua Philip à David.

	— Et toi, tu en penses quoi ? questionna David, qui voulait connaître le fond de la pensée de son ami.

	— Franchement ? Je suis dépassé. Est-ce bien de mon sacro-saint père qui a toujours vanté les mérites de la fidélité dont on parle ? Qui nous a laissés croire que ma mère et lui formaient un couple modèle comme il ne s’en faisait plus ? Qui ne m’a pas ménagé quand j’ai divorcé de Suzan ?

	David avait voulu l’heure juste et il l’avait obtenue ! Et en très bon ami qu’il était, il se permit un peu d’audace dans ses questions.

	— Phil, je te comprends d’être déçu. Moi aussi, je l’aurais été à ta place. Mais…

	— Mais ?

	— Mais, tu n’es pas un peu soulagé ou même content de voir que ton père n’est pas le saint homme qu’il prétendait être ? Y a pas un peu de pression qui vient de tomber pour le fils « imparfait » que tu as toujours été à ses yeux ?

	— Je ne le sais pas. Je pense que tu vas trop vite pour moi, David. J’ai appris tout ça il y a à peine une heure et je suis « sonné », c’est tout. Ma première réaction c’est de le trouver tellement ridicule et décevant. Mais à l’inverse, je me demande si ça ne l’humanise pas un peu.

	— Et on le sait, la chair est faible, ça fait qu’il est juste comme les autres hommes ? ironisa David.

	— Non, pas comme tous les autres hommes, parle pour toi, David Scott !

	— Eh, oh, ne te fâche pas ! Ce que je disais c’est que ton père était peut-être juste normal d’être allé voir ailleurs, c’est tout.

	— C’est ce que je disais, parle pour toi ! Moi, je n’ai absolument pas envie d’aller butiner à droite et à gauche. La fidélité fait partie de mes valeurs !

	— Philip McMillan, aurais-tu perdu la mémoire ? Aurais-tu déjà oublié tes palpitantes années d’université où tu étais populaire à en rendre plus d’un jaloux, et qu’il me semble que tu en aies bien profité ?

	— Je ne dis pas le contraire, mais ça, c’est une autre époque. Avec Florence, c’est différent. Toi, Dave, tu es un éternel séducteur et tu le sais. Pour toi, séduire c’est comme respirer, tu en as absolument besoin, sinon tu meurs ! Ne me dis pas le contraire !

	— Et tu sais pourquoi tu es mon meilleur ami, Phil ? Parce que tu me connais mieux que toutes mes ex réunies ! 

	— Et Dieu sait combien il y en a eu ! D’ailleurs, où en es-tu avec ces dames ?

	Et voilà David, ravi de se lancer dans la description de ses dernières conquêtes, citant la plus récente : l’une des directrices de la banque, prénommée Kristen, celle-là même qui fit en sorte qu’il était arrivé en retard au resto. Dans des mots un peu crus, il expliqua à Philip qu’il n’avait pas encore « consommé » avec elle, mais ce n’était qu’une question de jours. De toute façon, il savait qu’elle ne lui résisterait pas.

	Philip, un peu inquiet, lui demanda :

	— Eh, Kristen, ce n’est pas celle qui s’est mariée l’an dernier ? Gros mariage à l’église Trinity Memorial sur la rue Sherbrooke ?  

	— Eh bien ! Tu te souviens des belles filles, à ce que je vois ! Oui, c’est en plein ça, c’est elle, Kristen. Ben quoi, ce n’est pas de ma faute si son mari ne sait pas la divertir et en prendre soin pour la garder ! De toute façon, il n’y a pas de mal…

	— … à se faire du bien, oui je connais la rengaine, David, lui répondit Philip. Et ton jugement moral, qu’est-ce que tu en fais ? Ça ne te dérange pas de savoir que tu peux être celui qui provoque la rupture dans un couple ?

	— Phil, arrête ! Tu sais très bien que toutes mes blondes ont été consentantes. Je n’ai jamais forcé qui que ce soit à coucher avec moi !

	— Tu parles, difficile de résister à ta belle petite gueule. Même Florence me l’a laissé entendre, c’est pour dire !      

	— Oh, c’est flatteur ! Mais tu sais, je ne suis pas un salaud. Florence, elle est charmante, mais c’est la blonde de mon bon chum, alors tu n’as vraiment pas à t’inquiéter. Non Phil, c’est tout simplement parce que j’aime les femmes au pluriel. Puis, tu le sais, à part de ça !

	— Écoute David, on a discuté de ça au moins cent fois ! Tout ce que je pourrais ajouter, ce serait qu’au moins, essaie de ne pas briser de couples.

	— Phil, comment je fais ça ? Je dis : « Bonjour, j’aimerais flirter avec vous, est-ce que vous êtes déjà en couple ? » se moqua David.

	— Oublie ça, tu es juste un irrécupérable !

	Sachant que la conversation allait immanquablement tourner en rond, les deux amis se contentèrent de sourire et entamèrent leurs pâtes avec appétit. Avec ses histoires rocambolesques, David avait réussi à changer les idées de son ami et par le fait même à lui remonter le moral. Philip avait savouré ce moment, d’autant plus que sa propre réalité ne manquerait pas de le rattraper. Celle d’être le fils de William McMillan.            

	*

	William était nerveux, très nerveux même. Il jouait encore une fois dans le dos d’Emma et n’aimait pas ça. Il n’en avait plus envie, plus maintenant. Mais il n’avait pas le choix et devait faire face aux fantômes du passé. William avait pesé le pour et le contre et en était venu à la conclusion qu’il était préférable de rencontrer Elizabeth Miller sans en informer son épouse. Si les choses se passaient comme il le souhaitait, il pourrait ensuite en parler à Emma. Elle comprendrait, pensa-t-il. 

	William avait convaincu Elizabeth, sans trop de difficulté, d’accepter de le rencontrer. Celle-ci l’avait aussitôt invité à se rendre chez elle, argumentant que de toute façon c’était son lieu de travail, elle était traductrice, et que ce serait plus pratique ainsi. En ce mercredi, Emma passait la journée à l’opéra de Montréal, comme bénévole et Mark, se trouvait sans doute à l’école, ce qui augurait très bien aux yeux de William. Dans les faits, Mark passait plutôt l’après-midi avec son ami Matthew, qui n’avait obtenu rien de moins que la voiture de sa mère pour quelques heures, ce qui allait permettre aux deux comparses de profiter de leur congé scolaire pour réaliser leur projet d’espionnage…

	*

	Manifestement, Elizabeth attendait son visiteur puisqu’elle lui ouvrit avant même qu’il ne sonne à la porte. Revoir cette femme après toutes ces années avait quelque chose de surréaliste pour William.  

	Une fois entré, il suivit son hôtesse au salon où elle lui servit un thé parfumé au jasmin. William s’empressa de féliciter Elizabeth sur la beauté de sa demeure. Le salon et la salle à manger étaient des pièces lumineuses, peintes dans les teintes pastel et meublées tout en blanc. L’effet était tout à fait réussi et invitait à la relaxation.  

	Tout comme lui, Elizabeth avait vieilli, mais elle dégageait toujours ce charme qui, à l’époque, l’avait fait craquer. Malgré la cinquantaine avancée, elle demeurait toujours aussi délicate et menue. Ses cheveux mi-longs et bruns d’autrefois avaient fait place à une coiffure courte, parsemée de fils argentés. William dut faire un effort pour se ressaisir. Il n’était certainement pas là pour reprendre un jeu de séduction, mais bien au contraire, pour se départir d’une situation qu’il jugeait fort embarrassante.

	Malgré une nervosité palpable, Elizabeth et William ne manquèrent pas de prendre des nouvelles l’un de l’autre, car ils avaient bien des années à rattraper. William apprit qu’Elizabeth n’avait pas eu d’autre conjoint ni d’autre enfant et qu’elle élevait seule son fils Mark. Pourtant, il ne put s’empêcher de penser qu’il était étrange qu’une si belle femme n’ait pas eu d’autre homme dans sa vie. À moins qu’elle n’eût d’autres relations de courtes durées comme ce fut le cas avec lui.

	Sans attendre davantage, William choisit d’attaquer le vif du sujet, celui-là même qui l’avait amené chez elle. Ce fut le négociateur en lui qui prit la parole. Sans laisser la chance à Elizabeth de prendre quelques initiatives que ce soit, il lui présenta sa position concernant la requête de paternité qu’elle lui avait envoyée ainsi que l’offre qu’il voulait lui faire.  

	— Elizabeth, sache que je suis très bien placé pour savoir que des démarches juridiques ne sont pas souhaitables dans ce cas-ci, à moins que tu souhaites dépenser des sommes astronomiques ! commença William. Écoute, j’ai bien réfléchi et je te propose de régler ça simplement. Que je sois le père biologique ou non de cet enfant, je t’offre un montant substantiel pour t’aider. Prends-le comme le cadeau d’un vieil ami ou d’un vieil amant, c’est comme tu veux. 

	William joignit le geste à la parole et tendit à Elizabeth un chèque visé dont le montant provoqua une expression d’étonnement chez elle. L’arrivée d’une tornade ne l’aurait à peine plus surprise !

	Elizabeth était sans voix. D’un coup de baguette magique, elle obtenait ce qu’elle voulait, de l’argent. Et quel montant !

	— Elizabeth, je sais parfaitement ce que coûte d’élever un enfant, j’en ai eu quatre ! Ce que je t’offre aujourd’hui couvre plusieurs années de dépenses pour ton fils. En plus, ça te permettra de lui assurer une éducation dans les meilleures écoles pour les années à venir. C’est bien ce que tu souhaites, n’est-ce pas ?

	Toujours sous le choc, Elizabeth s’entendit murmurer :

	— Oui, bien sûr.

	— Les jeunes sont notre avenir. Une formation collégiale et universitaire solide est indispensable pour en faire des citoyens et des travailleurs performants et responsables. C’est pourquoi je t’offre ce montant pour contribuer à ce que Mark puisse se tailler une place de choix dans notre société, ajouta William, sur un ton légèrement professoral. 

	William vit aussitôt qu’il avait marqué un point. Elizabeth gardait le chèque en main et ne disait mot. Les choses semblaient tourner à son avantage et il en profita pour ajouter :

	— Évidemment, avec ça, tu oublies la requête de paternité. De toute façon, j’ai fait mes calculs, tu me connais et je peux t’assurer que tu n’obtiendrais pas un sou de plus en allant en cour. Après une pause, il ajouta : Et contre moi, ce serait un peu comme David contre Goliath. 

	Il se leva, de manière à signifier à Elizabeth qu’il était prêt à s’en aller. Il espérait qu’elle ne le retiendrait pas.

	— William, tu n’as pas touché à ton thé, finit par articuler Elizabeth.

	— Ah, je te remercie, mais j’ai un rendez-vous chez mon tailleur. Il m’a demandé de passer le plus tôt possible, car il avait ensuite un horaire très chargé. Ses affaires vont plutôt bien ! lui répondit William qui se dirigeait, de son propre chef, vers la porte.

	Elizabeth le raccompagna et ne trouva rien d’autre à dire.

	— Porte-toi bien, Elizabeth, et bonne chance. Ah, et n’oublie pas de faire annuler la requête ! s’empressa de dire William.

	Sur quoi, elle lui ouvrit la porte. William l’embrassa sur les joues, descendit les marches, se retourna et lui fit signe de la main. Elle répondit à son tour par le même signe, toujours en état de choc.

	*

	La configuration de la rue était parfaite pour faire de l’observation sans être vu d’Elizabeth. La maison se trouvait dans le fond d’un cul-de-sac et les deux amis s’étaient postés à plus d’une bonne cinquantaine de mètres. Affublés de leur casquette sport, de leurs verres fumés et de leur anorak de ski, Mark et Matthew, deux grands minces, auraient pu passer pour deux jumeaux ! Mark vit enfin le vieil homme sortir du duplex et somma son ami de démarrer la voiture. Les deux jeunes hommes se réjouirent à la perspective de jouer enfin les détectives. Pendant que Matthew conduisait, Mark prenait en note le numéro de la plaque ainsi que le modèle de la Mercedes que conduisait cet homme qui était peut-être son père. Les deux comparses le suivirent, espérant ainsi découvrir son lieu de résidence, mais furent déçus en constatant qu’il stationna dans une rue commerciale et entra chez un commerçant. Cette visite dura plus longtemps qu’ils n’avaient de patience. Et comme pour ajouter un peu de tension, la mère de Matthew téléphonait à celui-ci toutes les cinq minutes pour lui rappeler qu’il était en retard et qu’elle avait absolument besoin de sa voiture. Chaque fois, Matthew lui répondait avec assurance qu’il était pris dans un bouchon monstre et qu’il faisait de son mieux. Il finit par ajouter qu’il n’était pas censé répondre au téléphone en conduisant et qu’il allait devoir éteindre son téléphone afin de se concentrer sur sa conduite automobile. Impressionné, Mark le félicita de s’être si bien tiré d’affaire avec sa mère, dans les circonstances.

	— Bah, j’suis habitué à lui en faire croire, expliqua Matthew, sans gêne.

	— Elle te croit chaque fois ? s’informa Mark.

	— Ouais, j’ai pas mal le tour, avoua un Matthew plutôt fier de lui.

	Ce fut à ce moment que William sortit enfin de la boutique et retourna à sa voiture. Matthew manœuvra rapidement afin de pouvoir le suivre à nouveau et surtout ne pas le perdre de vue. Les amis continuèrent leur filature avec un mélange d’excitation et de curiosité. Ils avaient hâte de voir où cet homme, visiblement riche, demeurait. En parcourant les rues de Westmount, Mark souriait. Il était en train de découvrir qu’il était peut-être le fils d’un homme prospère. Lorsqu’enfin la Mercedes ralentit et pénétra dans une entrée de stationnement privé, Mark nota en vitesse le numéro civique de la maison et la petite Honda de Matthew continua son chemin. Arrivés au bout de la rue, les deux amis éclatèrent d’un grand rire parfaitement synchronisé.

	— Ayoye, c’est pas un itinérant ton vieux ! s’exclama Matthew.

	— J’avoue ! Mais n’oublie pas, j’ai pas de preuve que c’est mon père ! Tout ce que je sais, c’est ce que j’ai entendu au téléphone quand lui et ma mère se parlaient, lui rappela Mark.

	— Ouais, je le sais.

	— Mais, ce n’est pas parce que cet homme-là s’est pointé chez ma mère que c’est sûr à tout coup qu’il est mon père. J’ai juste hâte de voir si ma mère aura le même air que d’habitude quand je vais arriver tantôt. En tout cas, merci, Matt, tu es un vrai chum !  

	— Pour vrai, j’ai trouvé ça cool ! Ça donne quasiment le goût d’aller travailler pour la GRC ! Mais là, il faut que je me dépêche sinon ça va être la dernière fois que ma mère me prête sa voiture.

	Quelques minutes plus tard, les amis arrivèrent enfin dans le stationnement de la maison de Matthew. Ils firent leur rituel de salutation avec leurs mains et leurs poings et se promirent de s’appeler dans la soirée. Mark partit à pied. Il préférait marcher plutôt que de prendre l’autobus, ça lui donnerait plus de temps pour réfléchir à ce qu’il venait de vivre…

	*

	La maison était calme. Seule Isabelle s’y trouvait et s’affairait. Depuis quelque temps, elle se sentait mieux et avait pris l’habitude de vaquer aux différentes tâches de la maison le plus tôt possible dans la journée, et dieu qu’il y en avait ! Ensuite, elle ressentait cette délicieuse impression de liberté qui lui permettait de s’adonner à quelque loisir ou mieux, à des activités tout à fait inutiles, mais tellement relaxantes.  

	Ce jour-là, Isabelle avait eu de bonnes raisons de terminer son travail domestique tôt, car elle avait un rendez-vous. Ce fut juste au moment où elle s’apprêtait à franchir la porte que le téléphone se mit à sonner. Isabelle hésita, mais comme toujours, c’est la curiosité qui l’emporta.

	— Oui, allô ?

	— Allô, Isa, c’est moi ! lui dit Florence.

	— Allô, Flo, comment ça va ? lui répondit Isabelle.

	— Bien et toi ?  

	— Oui, ça va, mais je suis sur mon départ ! Je ne pourrai pas te parler longtemps.

	— Ah. Et tu allais où comme ça ? s’informa Florence.

	— Au Studio de danse.

	— Au Studio ? En quel honneur ?

	— En l’honneur de mon retour au travail !  

	— Ah bon, je ne savais pas !

	— Oui, j’ai pris la décision avec mon médecin et mon psychologue.

	— Tu parles, tu as toute une équipe de pros à ton service ! Es-tu sûre que ce n’est pas trop tôt ?

	— Ne t’inquiète pas, depuis que j’ai vidé mon sac au psy, à Jonathan et à toi, je vais pas mal mieux !

	— Ah, Isabelle, quelle triste histoire ! C’est tellement horrible ce que tu nous as raconté !

	— Oui, je sais.

	— Malgré ça, Isa, si tu savais comment je suis soulagée que tu nous en aies enfin parlé !

	— Mais tu sais, Florence, sans toi et Jonathan, j’aurais bien du mal à m’en sortir.

	Isabelle préféra ne pas en rajouter, car elle manquait de temps et il lui fallait maintenant partir.

	— Chère sœur, c’est plate à dire, mais j’ai le manteau sur le dos et il faut que j’y aille. 

	— Voyons, je comprends ça, Isa ! Mais dis-moi, quand est-ce que je peux te rappeler, j’ai une grosse nouvelle à t’annoncer ?

	— Ce soir, après huit heures, quand les jumelles seront couchées, ça te va ? Mais… c’est quoi la nouvelle ? demanda quand même Isabelle, curieuse et impatiente.

	— Tu ne perds rien pour attendre !

	— Ouais, je vais y penser toute la journée. Alors à ce soir !

	— Ciao !

	Sur quoi, Isabelle se dépêcha de sortir de la maison, car elle était en retard sur son horaire. Elle avait rendez-vous avec Micheline, la directrice du Studio, et souhaitait voir ses collègues avant le début de leurs cours.

	En route, elle jongla avec cette courte conversation qu’elle venait d’avoir avec sa sœur, mais aussi avec cette décision qu’elle était sur le point de prendre et d’assumer. Une rencontre avec des policiers qui ne pourrait faire autrement qu’entraîner un gros branle-bas de combat ! Il lui faudrait être forte. Tellement forte !

	*

	Ce fut le sourire aux lèvres qu’Isabelle pénétra dans l’édifice et se dirigea vers le Studio. Son cœur battait la chamade, mû davantage par l’excitation que par la nervosité.

	— Attention, elle arrive ! crut-elle entendre crier en s’approchant de l’entrée.

	Elle ouvrit la porte et son doute se confirma. Ils étaient tous là : Mélanie, Félix, Roberto, Marie-Soleil, Micheline et même Joëlle, celle qui la remplaçait. Sans attendre, ils crièrent tous ensemble :

	— Bon retour !

	Isabelle fut bouche bée. Quel accueil ! À tour de rôle, chacun de ses collègues vint l’embrasser et lui souhaiter la bienvenue.

	— Vous êtes donc bien fins ! Merci ! Je suis tellement contente de revenir ! s’empressa-t-elle de dire au petit groupe.

	— Ça fait plaisir de voir que tu as meilleure mine, Isabelle, lui confia Micheline, la directrice.

	— Merci, disons que j’ai travaillé fort pour m’en sortir, mais là je pense que ça s’en vient. 

	— Isabelle, je te laisse le temps d’arriver et quand tu es prête, tu passes à mon bureau, ça te va ? Après, on dînera tous ensemble, ajouta Micheline.

	Isabelle prit le temps de déposer ses affaires et jaser quelques instants avec ses collègues. Avant de se diriger vers le bureau de Micheline, elle prit un moment pour observer autour d’elle. Ces semaines d’absence lui apportaient un regard nouveau et lui révélaient un lieu empreint à la fois de simplicité et d’engagement. La plupart des cadres et affiches accrochés au mur rendaient honneur à la danse et un cadre numérique faisait défiler des photos de danseurs du Studio en action. Tout pour donner l’envie de danser !

	Elle se dirigea ensuite vers le bureau de Micheline qui, à la mi-cinquantaine, était une femme qui semblait miraculeusement avoir été épargnée par le passage des années. Sa posture était toujours celle d’une danseuse jadis fort disciplinée. Seul le poivre et sel de sa longue chevelure tressée et les quelques rides qui marquaient son visage trahissaient l’âge de cette ancienne ballerine.  

	Isabelle prit le temps d’expliquer à Micheline ce qu’elle avait vécu dans les derniers mois. Elle garda pour elle la source de sa « dépression » et se contenta d’évoquer son état de grande fatigue ainsi que ses rencontres avec son médecin et son psychologue. Elle fit savoir à Micheline qu’elle se sentait prête pour reprendre le travail et qu’elle était même persuadée que cela contribuerait à son retour à la santé.

	Micheline, femme pleine de sagesse et de grande expérience, démontra toute son empathie auprès de son employée. Pourtant, elle avait beau porter son attention sur le discours d’Isabelle, elle voyait bien qu’il lui manquait un élément clé pour comprendre sa collègue. Qu’est-ce qui pouvait bien avoir tourmenté et affecté Isabelle à ce point ? Elle qui semblait avoir tout pour être heureuse : un conjoint qui l’aimait, trois beaux enfants, sa passion pour la danse. Micheline connaissait Isabelle depuis assez longtemps pour oser fouiller un peu plus loin.

	— Isabelle, j’entends bien tout ce que tu me dis, mais puis-je te demander quelles sont les raisons qui t’ont amenée dans un tel état ? Tu me semblais pourtant une femme comblée !

	Isabelle prit un moment avant de répondre.

	— Micheline, disons que les choses sont plus compliquées que tu ne le penses, se contenta de répondre Isabelle.

	— Quelles choses, Isabelle ? se permit d’insister Micheline.

	— Je suis désolée, je ne peux pas t’en parler. Pas maintenant, réussit à prononcer Isabelle, qui était devenue toute pâle.

	— Excuse-moi, Isabelle, je ne voulais pas…

	— Ça va, Micheline. De toute façon, tu vas finir par le savoir. Comme tout le monde…

	Micheline afficha un air si interrogateur qu’Isabelle s’excusa et lui laissa entendre qu’elle ne souhaitait pas en parler davantage et qu’elle commençait à avoir faim.

	— C’est vrai, où avais-je la tête, les autres nous attendent à la cuisinette. Imagine-toi donc que l’on s’est planifié un petit dîner communautaire, comme dans le temps !  

	— Tu aurais dû me le dire, j’aurais contribué ! réussit à s’exclamer une Isabelle qui était soulagée de ne plus parler de ses états d’âme avec Micheline.

	— C’est exactement ce qu’on voulait éviter. Ça s’appelle une surprise, Isabelle Renaud !

	Isabelle rit de bon cœur et se laissa entraîner par Micheline pour rejoindre leurs compagnons. La table était déjà dressée et les convives, installés tout autour. Isabelle ne pouvait demander mieux !

	*

	Au bar La mer à boire, presque toutes les tables étaient occupées ! Le décor rétro de l’ancienne taverne avait été conservé et plaisait manifestement à la clientèle. Philip et Charles, comme des enfants, s’étaient dépêchés pour obtenir les places sur la banquette de cuir et avaient commandé leurs bières favorites. Michaël, lui, s’était contenté d’une chaise droite et d’une bière sans alcool puisqu’il se rendrait ensuite au travail. Depuis son arrivée, il pressait les deux autres de lui dire enfin la raison de leur rencontre. Charles répéta qu’il leur fallait absolument attendre Ashley, qui ne saurait tarder.

	— Je te rappelle qu’elle a plus d’une demi-heure de retard ! se plaignit Michaël.

	— J’avais cru remarquer, oui. Profites-en donc pour te relaxer un peu. Tu es tellement tendu ! lui répondit Philip, fier de tenir tête à son frère ainé.

	— Écoutez, mon temps est précieux, je suis de garde dans moins de deux heures. Il ne faudrait pas qu’on s’éternise ici.  

	— Michaël, on le sait que l’hôpital t’attend, mais tu peux bien nous consacrer un peu de temps, hein ? Ah, voilà Ashley qui arrive, annonça Charles.

	Philip fit de grands signes à sa sœur afin qu’elle puisse les repérer rapidement. Celle-ci les vit immédiatement et se dépêcha de les rejoindre. Elle salua et embrassa chacun d’eux, tout en prenant soin de s’excuser. Elle commanda une eau minérale.

	— Pas de danger que tu t’enivres, grande sœur ! lui fit remarquer Philip.

	— Comme ça, il y en aura au moins une qui gardera une tête sur les épaules pour discuter, répondit Ashley, du tac au tac.

	— Il y aura moi aussi, enchaina Michaël, tout en montrant l’étiquette de sa bière non alcoolisée à sa sœur. En plus, elle est moins calorique, tu devrais essayer ça, mon Charles ! ne put s’empêcher de lancer l’ainé à son frangin qui accusait quelques kilos en trop.

	— Jase toujours, le frère, il me semble que tu devrais justement en prendre, des calories. Tu as beau être grand, un peu de chair sur l’os ne te ferait pas de tort !

	— Eh, ça suffit vous deux, on dirait deux enfants de la maternelle ! leur lança promptement Ashley.

	Michaël ne considéra aucunement ce qu’il venait d’entendre et demanda :

	— D’ailleurs, on devrait discuter de quoi déjà ?  

	— On va parler de notre père, leur répondit sans plus attendre Charles.

	Ashley et Michaël affichèrent un air intrigué. Michaël ne laissa pas la chance à Charles de commencer et lui demanda :

	— Ne me dis pas qu’il est malade et qu’il ne m’en a pas parlé ? Ça serait le comble !

	— C’est beau, Michaël, on le sait que c’est toi le médecin de la famille et que c’est à toi que nous devons confier EN PREMIER nos ennuis de santé. Si c’était le cas, je n’aurais pas convoqué tout le monde ! Bon, est-ce que je peux commencer, maintenant ? demanda promptement Charles.

	Le ton avait monté entre les deux frères et Philip sentit le besoin d’intervenir juste avant que Charles ne commence son exposé.

	— Attends une minute, Charles, ça ne sera pas long. Ashley et Michaël, je veux vous avertir. Ce que Charles a à vous dire n’est pas évident. Ça serait mieux qu’on mette nos petites susceptibilités de côté, OK ? Vas-y Charles.

	Le commentaire fut accueilli par un regard hautain de la part de Michaël. Charles fit comme s’il n’avait rien vu et se décida à entamer son récit.

	Il raconta à Michaël et Ashley ce qu’il avait entendu au sujet de leur père. Philip laissa son frère parler et s’employa plutôt à scruter les réactions des deux autres. Ashley avait toujours eu un langage non verbal éloquent et cette fois-ci ne fit pas exception ! Michaël, pour sa part, sembla complètement absorbé.

	— Voilà, vous savez tout ! finit par leur dire Charles, pour conclure.

	— Donc, d’après ce que tu nous dis, il n’y a pas de doute sur cette histoire ? s’enquit Ashley.

	— Absolument. Je vous parle là d’une requête officielle. Ce n’est pas une blague ! lui confirma Charles.

	Michaël et Ashley réfléchissaient.

	— Je le savais ! murmura Ashley, pour elle-même.

	— Quoi, Ashley ? là questionna Philip, qui l’avait entendue marmonner. 

	— J’ai dit que je le savais ! répéta-t-elle, cette fois pour être entendue de ses trois frères.

	Sur l’air interloqué de ses frangins, Ashley mentionna les raisons qui avaient fait en sorte qu’elle croyait que quelque chose n’allait pas pour leurs parents. Elle raconta cet appel téléphonique d’Anna, l’amie de leurs parents, qui s’inquiétait pour eux. Lors d’une récente rencontre, Anna leur avait trouvé l’air très soucieux et avait senti le besoin d’en faire part à Ashley. Il y avait eu ensuite cette visite surprise qu’avait effectuée Ashley chez ses parents, un soir de semaine. Emma s’était fait surprendre avec un visage défait, manifestement par des larmes, et avait refusé de donner toute explication à sa fille. William, de son côté, ne s’était même pas levé pour aller la saluer, tout occupé à boire son éternel gin-tonic. À partir de ce moment, Ashley avait flairé un problème conjugal entre son père et sa mère. Et ce que venait de raconter Charles, non seulement confirmait ses soupçons, mais les dépassait !

	Les trois frères avaient écouté avec intérêt les propos d’Ashley, qui donnaient du poids à tout ce que Charles venait de raconter.

	— Donc, nous avons peut-être un petit frère ! continua Ashley.

	— Oui, ma chère ! Et presque du même âge que mon fils Zack ! lui répondit Charles.

	Michaël n’avait pas encore pris la parole. Il réfléchissait et attendait qu’on le sollicite. Comme ça, il avait le temps de préparer ce qu’il aurait à dire. D’ailleurs, il avait toujours aimé cette idée de se faire désirer. Philip, qui connaissait bien les stratagèmes de son grand frère, eut envie de se payer sa tête.

	— Alors, Michaël, es-tu prêt à nous livrer le fruit de tes réflexions sur le sujet ?

	— Oui, si tu arrêtes tes sarcasmes !

	Sa réponse n’intimida nullement Philip qui sentit l’appui de Charles et Ashley. Tous les trois affichèrent des sourires en coin sans équivoque. Michaël ne se laissa pas déranger et livra sa lecture des événements.  

	— Pour commencer, je ne vous cache pas ma déception. Les faits que tu nous relates, Charles, s’ils sont véridiques, ne concordent tellement pas à l’image que je me faisais de mon père. William était si droit, si responsable. Ensuite, reportons-nous il y a seize ans, l’âge de ce supposé fils. Où étions-nous ? Que faisions-nous ? Est-ce que nous nous trouvions si éloignés de notre père pour ne pas nous rendre compte qu’il avait une liaison ? Personne ne s’est aperçu qu’il y avait anguille sous roche ? Pour ma part, j’étais encore à la faculté de médecine et j’avais à peine le temps de manger, boire et dormir. Un peu normal que je n’aie rien vu. Mais vous autres, comment se fait-il que vous n’ayez rien remarqué ? Il me semble que vous aviez plus de temps que moi, non ?

	Charles, Ashley et Philip connaissaient bien leur frère ainé et n’étaient aucunement surpris de ce qu’ils entendaient. Le défi était plutôt celui de ne pas réagir avec trop d’émotion, ce qui était particulièrement difficile pour Ashley. Philip, qui aimait beaucoup sa sœur, essaya de l’aider en lui faisant des gestes qui se voulaient apaisants, comme de lui tapoter doucement la main. Michaël ne fit absolument pas attention à l’air qu’affichaient ses frères et sa sœur et continua son laïus.

	— Mais ce qui est fait est fait ! Pauvre maman, est-ce qu’elle est seulement au courant ? Ashley, tu sembles dire que oui. Une chose est certaine, il va falloir être discrets ! Pas un mot à personne, il faut absolument que ça reste entre nous. Avez-vous pensé que si tout ça est vrai, c’est peut-être une partie de notre héritage qui s’en va ailleurs, qui part en fumée ? Et tout d’un coup, sans transition, Michaël annonça : Bon, il faut que j’y aille, les accidentés ont besoin de moi ! Charles, j’attends de tes nouvelles ! Ciao tout le monde ! 

	Sur quoi, il déposa un billet de dix dollars sur la table, se leva et se dirigea à toute vapeur vers la sortie, en les saluant de la main.

	— Michaël, attends, ce n’est…  

	Charles n’eut pas le temps de terminer sa phrase, Michaël était sorti. Il n’avait donné la chance à personne de réagir à ses propos. Mais en son absence, ceux-ci ne se gênèrent pas.

	— Ce cher Michaël, toujours aussi imbu de lui-même. Qu’il y aille à son hôpital, monsieur l’urgentologue, pour voir ses blessés ! Pas de danger qu’il parle un peu moins et qu’il écoute un peu plus. Désolé, j’ai beau le connaître par cœur, je ne m’y ferai jamais ! s’exclama Charles.

	— Hé, Charles, penses-tu que tu es le seul qui est frustré ? Mais j’avoue que je suis pas mal fière de moi, j’ai réussi à ne pas sortir de mes gonds ! Merci Phil, tu m’as aidée, enchaîna Ashley.

	— N’empêche, c’est dommage. On n’était ici pas juste pour vous apprendre la nouvelle, mais aussi pour parler de l’après... Michaël manque tout ce bout-là, dit à son tour Philip.

	— Moi je propose qu’on se laisse un peu de temps pour réfléchir. Sauf qu’il ne faudrait pas attendre trop, trop longtemps avant de parler à nos parents. Maintenant, on connaît leur secret et puis on va continuer à les voir, ce ne sera pas évident. Qu’est-ce que vous en pensez ? leur demanda Charles.

	Philip et Ashley opinèrent du bonnet. De toute façon, il semblait qu’il n’y avait rien d’autre à faire pour le moment. Après avoir examiné cette histoire de tous bords, tous côtés, les deux frères et la sœur réussirent à changer de sujet, ce qui, dans les circonstances, leur fit grand bien.

	*

	Florence était complètement absorbée par ses pensées. Depuis que Suzan Lewis lui avait offert une participation à la fameuse Quinzaine de la mode de Paris, c’était comme si elle avait perdu toute la substance de sa créativité. Quel paradoxe ! Philip lui avait dit que c’était sans doute le stress, ce à quoi elle avait avoué être tout à fait d’accord. Malgré cette brillante déduction de son cher conjoint, l’angoisse de Florence n’avait pas diminué d’un iota. Ça faisait maintenant une semaine qu’elle avait finalisé son inscription à la Quinzaine et « l’idée » ne venait toujours pas. L’idée ou le concept dont elle avait absolument besoin pour bâtir sa collection. À la boutique, on commençait un tantinet à s’inquiéter. Sébastien passait une bonne partie de son temps de travail à effectuer des recherches pour ensuite présenter ses propositions à Florence. Celle-ci mesurait bien toute l’ingéniosité dont son bras droit faisait preuve, mais en vain, elle y trouvait toujours un « mais » ! Toujours un petit quelque chose qui accrochait et qui ne lui plaisait pas.

	Non seulement Florence ne trouvait pas, mais en plus, ses collègues avaient remarqué qu’elle était moins souvent présente à la boutique. En fait, elle passait plus de temps à la maison pour effectuer ses propres recherches sur internet ou encore, elle marchait dans les rues de la ville, dans l’espoir de trouver un élément déclencheur à son inspiration. 

	Un matin, alors que Florence se trouva enfin à la boutique, Sébastien lui posa LA question :

	— Et puis ?  

	— Rien, lui répondit franchement Florence. C’est le vide. C’est la première fois que ça m’arrive.

	— Tu sais que je peux t’aider, Flo.

	— Et toi, tu sais parfaitement qu’il faut que ça vienne de moi ?

	— Oui, ça aussi, je le sais.

	Dans les derniers jours, Sébastien avait beaucoup réfléchi à la situation et en était venu à la conclusion que sa patronne avait absolument besoin de se ressourcer. Il décida de jouer la carte de l’audace avec elle.

	— Flo, je pense que tu devrais aller voir ailleurs. Va prendre l’air. Je ne sais pas moi, va faire un tour à Paris, à Milan, à Londres ou à New York, mais de grâce, va trouver ton inspiration quelque part !

	Florence ne dit mot. De Sébastien, elle s’attendait à tout, mais pas à ça. Tu parles, aller voir ailleurs alors qu’elle aurait dû être en train de travailler sans relâche ! Elle réfléchit à ce que son collègue venait de dire. Une petite voix intérieure lui disait qu’il avait peut-être raison. Mais une autre voix lui rappelait qu’elle n’avait vraiment pas le temps d’aller jouer aux touristes ! Cependant, devant l’évidence de sa panne d’inspiration, Florence fit ce qu’elle n’avait encore jamais osé et prit sa décision sur un coup de tête ! 

	— Sébastien, je pense que tu as raison !  

	— …  

	Sébastien se contenta de sourire.

	— Mais penses-y comme il faut. Si je disparaissais comme ça, pendant quatre ou cinq jours, est-ce que tu penses que la boutique pourrait rouler quand même ?

	— Évidemment ! Il faut que tu nous fasses confiance ! Alors tu pars quand ?

	— Décidément, Sébas, tu me trouves si à plat que ça ?

	— Flo chérie, cette Quinzaine, j’y tiens autant que toi, mais ça nous prend une étincelle et tu le sais. Alors, ouste, déguerpis et reviens avec des idées à tout casser !

	— Hé, tu me mets de la pression ?

	— Je rigole. Pars et on verra bien après, lui répondit-il, enjôleur.

	Florence ne put faire autrement que de sauter au cou de son ami.

	— Merci, Sébastien, tu es un amour. Laisse-moi la journée pour réfléchir, planifier quand même un peu et, pourquoi pas, tenter ma douce moitié de m’accompagner. Je t’en reparle demain matin.

	Ragaillardie, Florence embrassa son précieux collègue et alla aussitôt s’enfermer dans son bureau, question de cogiter tout ça. En vérité, elle allait passer la journée à fouiller, grâce à une quantité impressionnante de ressources, comme des catalogues de collections ou de tissus ou encore des adresses internet.

	Sébastien avait été prévenu, elle souhaitait ne pas être dérangée, à moins d’une urgence qu’elle seule puisse régler. Florence passa ainsi la journée dans sa bulle de recherchiste. Pour dîner, elle se fit venir un repas qu’elle avala rapidement, sans arrêter de travailler. Elle se décida enfin à appeler Philip pour lui proposer de petites vacances de quelques jours.

	— Salut ! Hé, qui a répondu à ta place, Phil ?

	— C’est Helen, ma stagiaire, faut bien que je la fasse travailler ! Attends-moi, je change de téléphone. Helen, vous me transférez à la salle de conférence, s’il vous plaît ? Merci. Attends-moi une minute, chérie.

	Une stagiaire ? Il ne lui en avait pas parlé. Bizarre.  

	— Ça y est, j’y suis. Ça va, toi ? s’informa Philip.

	— Oui, ça va. Je ne savais pas que tu avais une stagiaire ! Est-ce qu’elle est vieille et laide, au moins ?

	— Pas vraiment, désolé. Elle est étudiante à McGill et disons qu’elle se présente plutôt bien. Je ne t’en avais pas parlé parce que c’est Charles qui me l’a refilée à la dernière minute. Il est particulièrement débordé et m’a demandé de le dépanner. Entre frères, faut bien s’aider ! lui expliqua Philip avec un aplomb qui rassura un peu Florence.

	— Philip, es-tu toujours un gars qui aime l’aventure ?

	— Ah, parce que j’ai une stagiaire, tu penses que j’ai une aventure ? Ton imagination est toujours aussi fertile, à ce que je vois !

	— Tu mélanges tout et justement, j’en manque terriblement d’imagination. Je te parle d’aventure de voyage. Écoute bien, je te fais un topo. La Quinzaine a lieu dans trois mois. Je suis en panne et j’ai besoin d’inspiration. Tu me suis ? voulut s’assurer Florence.

	— Je suis tout à toi, chérie, s’amusa Philip.

	— Inspiration et mode égale Paris, Milan, Londres ou New York. Quatre ou cinq jours peuvent suffire, mais il faut que ce soit maintenant parce qu’après ça, il va falloir que j’opère à toute allure ! Et voyager à deux, c’est mieux ! Tu piges ?

	— Et tu voudrais partir quand ? s’informa Philip, qui réfléchissait vite.

	— Idéalement, d’ici la fin de la semaine. Peux-tu te libérer ?

	— Ayoye ! Tu ne te prends vraiment pas à l’avance ! À première vue, je vais être honnête, je ne pense pas que ce soit possible. Oui, ça me tenterait, mais il faudrait que je fasse plusieurs vérifications et même des arrangements avec ma stagiaire et mes collègues. Et ce serait où, finalement, que tu voudrais aller ?

	— Ça risque d’être Paris. Quand pourrais-tu me donner une réponse ?

	— Je risque de pouvoir faire mes vérifications cet après-midi. Je vais faire travailler Helen à ma place. Et heureusement, je ne plaide pas dans les prochains jours. Ça fait que je devrais te donner ma réponse au souper ce soir.

	— Tu es un amour !

	— Attends, Flo, je ne t’ai pas dit oui. Mais, tu me connais, quand c’est le temps de prendre du bon temps, je suis partant. Bon, je te laisse, Helen attend après moi.

	— Helen par-ci, Helen par-là !

	— Hé ! Tu ne serais pas jalouse, là ? osa lui demander Philip.

	— Jalouse, non, mais observatrice, oui. Allez, je te laisse, on se reparle de tout ça ce soir. J’espère que ça va marcher ! Ah oui, Phil ! Si jamais toi tu ne peux pas, tu as compris que moi, je n’ai pas le choix d’y aller ?

	— J’avais deviné. Ciao, à ce soir !

	— Ciao !

	Philip déposa le combiné et pensa vite. Il était à peu près certain de pouvoir se libérer, d’autant plus que ce petit voyage éclair coïncidait avec le week-end. Pour voyager, il était toujours prêt. Pourtant, une idée revenait sans cesse à son esprit, celle qu’il y avait une jeune et jolie stagiaire qui, manifestement, ne demandait pas mieux que de faire plus ample connaissance avec lui. Même si Philip était un homme fidèle à sa compagne de vie, la belle Helen ne le laissait pas indifférent.  

	Il devait choisir. Que faire ? Un voyage éclair à Paris avec celle qu’il aime ? Ou bien quelques jours de liberté, sans Florence, à tenter le diable ? Philip ne se reconnaissait plus ! Il se sentait aussi coupable qu’excité par ses pensées. Pour ne rien aider, Helen apparut à la fenêtre de la porte, elle venait demander l’aide de Philip. Il lui fit signe d’entrer, ce qu’elle fit sans attendre.

	— C’était votre femme au téléphone ? n’hésita-t-elle pas à demander.

	— Euh, oui, pourquoi ? voulut vérifier Philip.

	— Pour rien. C’était votre ton, il était différent. Helen prit une pause et poursuivit : Monsieur McMillan, j’ai besoin de votre aide, vous pourriez lire ceci, s’il vous plait ?

	— Avec plaisir ! s’entendit répondre Philip.

	Il s’approcha afin de faire la lecture d’un avis qu’Helen avait rédigé pour un client. Philip se trouva tout près d’elle et dut faire des efforts considérables pour se concentrer. Il devait se l’avouer, Helen avait une force attractive hors du commun sur lui. D’ailleurs, elle faisait tourner bien des têtes, avec ses beaux yeux verts et ses longs cheveux blonds, sans compter ce beau grand corps bien moulé !

	Vite, il lui fallait faire les vérifications d’horaire et prendre une décision pour le voyage à Paris.  

	Choisir entre l’ange et le démon.

	*

	— Puis, les enfants n’ont pas trop rechigné ? s’informa Isabelle.

	— Pas une miette. Le défi, c’était plutôt de les calmer, ils étaient vraiment excités de passer la fin de semaine chez Vivianne et Louis ! lui expliqua Jonathan.

	— C’est tellement gentil de la part de mes parents de les accueillir comme ça, n’est-ce pas ?

	— Oui, mais ceux qui en profiteront le plus, ce ne sera peut-être pas les enfants ! Tu lis entre les lignes, beauté ? lui répondit Jonathan en s’approchant de sa dulcinée.

	— Pour être franche, je ne demande pas mieux ! dit alors Isabelle en se retournant vers Jonathan.

	Isabelle se retrouva alors prisonnière de Jonathan et cela lui plut énormément. Jonathan ne se gêna pas et se mit à l’embrasser avec gourmandise. Ça faisait des mois qu’ils ne s’étaient pas retrouvés juste tous les deux à la maison. Ils avaient enfin une fin de semaine que pour eux et comptaient bien en profiter !  

	Habitués à la chambre à coucher pour leurs ébats, ils ne pensèrent même pas qu’ils pourraient faire autrement. Ce fut donc dans leur grand lit qu’ils commencèrent leur fin de semaine de tourtereaux.

	La soirée étant encore jeune, les amoureux se retrouvèrent ensuite au salon. Cette grande pièce carrée, tenant souvent lieu de quartier général pour la petite famille, était dotée de quelques divans moelleux, d’un grand téléviseur et d’une large table basse qui servait de temps à autre à prendre un repas devant l’écran (fantaisie du vendredi soir qu’adoraient les enfants !).

	Comme tous les parents du monde, ce fut de leurs rejetons qu’ils eurent envie de parler en premier. Félix, qui était à l’aube de l’adolescence et les jumelles, toujours autant « pots de colle » avec leur maman qui allait enfin mieux. Jonathan profita de cette évocation pour amener le sujet qui lui brûlait les lèvres.

	— Et là, Isabelle, dirais-tu que tu es remise pour de bon ? lui demanda-t-il directement.

	Sans répondre, Isabelle regarda Jonathan de manière à ce qu’il soit un peu plus clair.

	— Pour être franc, je veux savoir si tu te sens d’attaque.  

	— D’attaque pour l’affaire Sophie Archambault, tu veux dire ? lui lança-t-elle.          

	Jonathan fut pris de court. Il ne s’attendait pas à une réponse aussi directe et claire de sa part. Le ton d’Isabelle était à mille lieues de l’état dépressif dans lequel elle s’était enfoncée dans les derniers mois ! Et d’ailleurs, tous les deux se trouvaient maintenant loin de cette pénible crise de couple, mais qui tout de même, avait été à la source du changement de cap d’Isabelle.

	Mais une crise n’attendait pas l’autre ! Une semaine plus tard, elle avait demandé à Jonathan de prendre une journée de congé. Elle lui avait alors expliqué qu’elle avait absolument besoin de quelques heures pour lui parler. La jeune femme s’était lancée dans son triste récit, digne d’un excellent polar. Jonathan l’avait écoutée avec attention jusqu’au dernier mot. Avec surprise, avec compassion, mais surtout avec rage.  

	Il avait été à son tour obsédé par ce terrible récit que lui avait livré sa femme, le repassant à répétitions dans sa tête. 

	— Tu sais, Jonathan, j’avais beau juste avoir seize ans, j’ai quand même eu un pressentiment de fou !

	Jamais, m’entends-tu, jamais je vais oublier ce moment-là où le ton est monté entre les deux. Je le vois encore, lui, en train de sacrer et de commencer à la pousser. Et Sophie, qui n’arrêtait pas de crier : « Non, non, arrête, t’es fou ! » Après ça, je l’ai vu, lui, qui s’est donné un élan et qui l’a projetée dans la pente ! Et le dernier cri de Sophie !

	Et Isabelle s’était mise à pleurer et à hurler, s’accusant de n’avoir rien fait pour empêcher l’irréparable. Et à travers ses sanglots, elle avait ajouté :

	— Je ne suis plus capable de le voir, ce film-là, comprends-tu ?

	Et elle s’était ensuite effondrée.

	Comme l’abcès avait enfin été crevé et malgré la douleur, Isabelle n’avait pas été capable d’attendre pour parler à Florence. Dès le lendemain, elle s’était présentée à la boutique de sa sœur, sans prévenir, et lui avait tout déballé. Florence, tout comme Jonathan, avait été à la fois complètement sonnée, mais aussi, soulagée que sa sœur crache enfin le morceau ! Isabelle lui avait permis d’en parler à Philip, mais pas à leurs parents. Elle le ferait elle-même. Plus tard.

	Pendant les semaines qui avaient suivi cette révélation, Isabelle avait entrepris ses démarches auprès du psychologue Michel Lalande. Au début, Jonathan avait été choqué qu’Isabelle lui ait caché cet énorme morceau de son passé. Peu à peu, il avait digéré la nouvelle et avait surtout réalisé à quel point Isabelle aurait besoin de soutien.

	Aujourd’hui, Jonathan reconnaissait le chemin qu’Isabelle avait parcouru dans les derniers temps. Depuis qu’elle avait entrepris ses consultations, elle avait fait des pas de géants. Et cette phrase audacieuse qu’il venait d’entendre de la bouche d’Isabelle : « d’attaque pour l’affaire Sophie Archambault… », l’avait à la fois surpris et réjoui. Cette fois, leurs échanges prendraient une autre direction, il le savait. D’ailleurs, Isabelle démontrait manifestement un désir de discuter du sujet, sans attendre davantage.

	— Jonathan, je vais tellement avoir besoin de toi dans les prochains mois, commença-t-elle.  

	— Comme d’habitude, ma poulette, lui répondit-il, charmeur.

	— Non, pas comme d’habitude, justement. Pas mal plus que ça.

	— C’est-à-dire ?

	— Tu ne t’en doutes pas ? lui lança-t-elle.

	— Tu es décidée à passer à l’action au sujet de la mort de ton amie Sophie, c’est ça ?

	— C’est ça. Après vingt-trois ans, j’ai besoin de me libérer. Et j’en ai même parlé à mon psy.

	— Tu lui en as parlé avant moi ? s’offusqua Jonathan.

	— Oui, c’était normal. J’avais besoin d’un avis extérieur, ce qui ne t’enlève rien à toi, mon amour.

	— Continue.  

	— Lui, Michel, il m’écoute, me questionne, mais jamais il ne me dit quoi faire. Ce que je comprends, c’est que c’est moi qui fais le chemin et qui prends les décisions. Lui, il m’accompagne.

	— Tu l’appelles Michel, ça a l’air que vous êtes devenus intimes ? ne put s’empêcher de remarquer Jonathan.

	— Mélange pas tout, Jo. On se vouvoie et on garde nos distances. Les psychologues ont un code d’éthique et laisse-moi te dire que ça paraît ! Je fais juste le nommer par son prénom devant toi. Tu es rassuré maintenant ? lui répondit Isabelle, avec aplomb.

	— Donc, tu es en train de me dire que ton Michel est d’accord pour que tu mettes en branle toute la « patente » policière ?

	— D’abord, ce n’est pas MON Michel. Ensuite, je te rappelle qu’il n’a pas à être d’accord ou pas. Il faut juste qu’il respecte mon choix et qu’il continue à me soutenir, comme il le fait depuis le début, tint à le lui préciser une Isabelle devenue excédée.

	— C’est beau, j’ai compris. Et tu sais, le gars que tu as vu avec Sophie, tu réalises ce qui risque de lui arriver maintenant que tu es prête à parler ?

	— Évidemment que je le sais ! Ce gars-là est en liberté alors qu’il devrait croupir en prison depuis tout ce temps-là ! Je n’ai plus envie de me gêner, tu peux en être certain ! Et tu sais quoi, s’il est finalement accusé de meurtre, et ça, je le souhaite de tout cœur, et bien ce sera tellement mérité ! Après une vie à avoir tout contrôlé autour de lui et bien les rôles seraient inversés, tu imagines ça ? ajouta Isabelle, qui s’enflammait, tout à coup.

	— C’est quoi son nom, Isa ?

	— Je ne veux même pas le nommer ! Désolée. De toute façon, ça ne change rien pour toi. Mais ce que je peux te garantir c’est que ce gars-là a passé sa vie à tout faire pour obtenir ce qu’il voulait, mais il n’aura pas réussi à avoir mon amie Sophie ! En tout cas pas son souvenir ni la justice qu’elle mérite.

	Et Isabelle fondit en larmes. Encore une fois. Parler de cet homme avait fait monter en elle une colère enfouie depuis trop longtemps. Même si le temps avait contribué à panser un peu les plaies, Isabelle continuait à porter en elle toute la beauté de sa grande amitié avec Sophie Archambault. Mais toute sa peine aussi.  

	Jonathan attendit qu’elle se calme.

	— OK, Isa. J’ai des questions pas trop évidentes, est-ce que je peux quand même te les poser ?

	Isabelle s’était remise et hocha la tête en guise de réponse.

	— Imaginons que le gars en question n’est pas déclaré coupable. Après le procès, s’il y en a un, il continue à vivre, à travailler, à élever ses enfants s’il en a, MAIS son nom aura été « sali » par cette affaire. Tu ne penses pas qu’il va avoir envie de se venger sur toi ?

	— Jo, crois-moi, j’ai déjà pensé à tout ça ! Sa réaction fait partie de mes angoisses. Mais ça aussi, il faut que je l’assume. Je ne mets quand même pas ma vie en danger, mais c’est vrai que je ne sais pas comment il va réagir.

	— Et là, tu risquerais de le revoir !

	Pour toute réponse, Isabelle lui fit une mimique qui laissait entendre qu’il en serait ainsi et qu’elle n’avait rien à ajouter. Jonathan la comprit parfaitement.

	— Bon, maintenant, dis-moi ce que tu veux faire exactement, Isa.

	— Là, là ? La première chose que je vais faire, c’est d’écrire.

	— Écrire quoi ?

	— Le fil des événements.

	— Isa, ça fait vingt-trois ans ! Penses-tu vraiment pouvoir…

	— … pouvoir me souvenir de tout ? Jonathan, ça fait vingt-trois ans que j’y pense. Ça fait mille fois que je passe dans ma tête chaque minute de cette maudite soirée. Donc, la réponse c’est oui. S’il y a quelque chose dont je suis capable, c’est bien de raconter ce qui s’est passé il y a vingt-trois ans, le soir du 25 juillet ! lui répondit Isabelle, en montant le ton.

	— …

	— Excuse-moi. Même si ça va mieux, tu vois bien que je n’ai pas toujours le contrôle sur mes émotions. C’est mon psy qui m’a expliqué ça.  

	— Et ton psy, est-ce qu’il pense que d’écrire les événements, ça va être faisable pour toi ? Je veux dire, es-tu vraiment prête pour ça ? En plus, tu t’apprêtes à retourner travailler, ça en fait pas mal !

	— Ce qu’il m’a dit c’est qu’avec tout ce que je lui ai déballé, il fallait que je décide si je voulais en faire autant devant la police. Et pour le retour au travail, je pense que ça va juste m’aider à me changer les idées.

	— Donc, tu es rendue là, tu vas écrire ? lui demanda Jonathan.

	Pour toute réponse, Isabelle hocha la tête. Jonathan continua de questionner Isabelle, mais avec les réponses qu’il recevait, il avait compris qu’elle était prête. La soirée était maintenant très avancée et tous les deux étaient fatigués. Ils décidèrent d’aller dormir en se disant qu’Isabelle pourrait se mettre à l’écriture dès le lendemain.

	Après une bonne nuit de repos et un lever plus tardif – quel bonheur de traîner au lit – ainsi qu’un bon petit déjeuner, Isabelle se mit au boulot. Comme lorsqu’elle avait raconté les événements à son psychologue ou à Jonathan, elle le fit d’un jet. Ensuite, Jonathan en fit la lecture. Il ne put s’empêcher de grimacer en lisant la description des derniers moments vécus par Sophie. Encore une fois, Jonathan questionna Isabelle pour être sûr de bien comprendre chaque détail. Isabelle, à la lumière des remarques de son conjoint, modifia quelques formulations.

	Il lui fallait maintenant décider le moment où elle irait faire sa déclaration aux policiers. Mais auparavant, elle aurait à parler à ses parents, à la famille de Jonathan ainsi qu’à quelques proches. Jonathan et Isabelle s’entendirent pour ne rien dire aux enfants. Tant que l’affaire ne serait pas ébruitée ni le nom d’Isabelle mentionné dans les médias, il était préférable qu’ils soient mis à l’écart de cette sordide affaire.

	Le reste de la fin de semaine fut plus léger. Le reste du temps fut consacré au plaisir de ne rien planifier et d’improviser.

	Le temps avait été suspendu. Jonathan manqua de courage. Lui aussi avait quelque chose d’important à dire, mais n’osa briser la magie qui régnait dans la maison. Il se reprendrait une autre fois. Enfin, il l’espérait.

	***

	 


 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Plus que quelques jours avant que Florence ne s’envole pour Paris ! Même si elle devait partir sans Philip, elle avait maintenant hâte et misait beaucoup sur ce voyage. Maintenant plus détendue, la designer avait même accepté une invitation de dernière minute avec Nathalie, son amie d’enfance.

	— J’avais à faire dans le coin et je trouvais que ça faisait un bout de temps que l’on s’était vues. Et je t’avoue que je ne m’attendais pas à ce que tu sois libre ! Toi qui es toujours si occupée, qu’est-ce qui se passe ? s’empressa de lui demander Nathalie.

	— Il se passe que je pars pour Paris et que j’ai l’esprit un peu plus libre. Dans ce temps-là, ça me donne le goût de voir mes amies !

	— Tu pars pour Paris ? En quel honneur ?

	— On y va, prendre notre café ? Je vais te raconter tout ça !

	Une fois bien installées au café du coin, chacune devant un capucino bien fumant, Florence expliqua à son amie ce qui lui arrivait : l’incroyable opportunité du défilé à Paris, mais également la terrible panne d’inspiration à laquelle elle faisait face. Nathalie était visiblement très heureuse pour son amie et lui posa bien des questions.  

	Florence se fit un plaisir de lui raconter l’aventure dans laquelle elle avait accepté de se lancer, incluant le stress et la charge de travail qu’elle allait sûrement entraîner, mais également les possibilités extraordinaires de visibilité pour sa compagnie.

	— Et tu n’as pas hésité une minute ? lui demanda Nathalie.

	— Hésité ? Et comment ! Une journée, je me disais que c’était formidable et le lendemain, je ne voulais plus. Ça te donne une idée ! Mais c’est Sébastien qui m’a donné le courage de m’embarquer.

	— C’est Sébastien qui t’a convaincue ?

	— En fait, je dirais que l’on s’est convaincus l’un et l’autre.

	— Wow ! C’est formidable ! En tout cas, je trouve ça génial que tu puisses travailler comme ça avec ton ex, vous avez l’air de tellement bien vous entendre. Crois-moi, ce n’est pas très courant.

	— Ah, est-ce que c’est la psychologue ou bien la blonde de Laurent qui parle ?

	— Hmm… Les deux.

	Nathalie s’ouvrit à Florence sur sa vie amoureuse. Sans hésiter, elle fit l’éloge de Laurent, entre autres sur ses qualités d’athlète et sur sa curiosité qui contribuait sûrement à faire de lui un excellent policier. Mais elle ne put s’empêcher de parler du fait que Laurent avait du mal à se détacher de son travail.  

	— Mais je l’avoue, c’est un peu la même chose pour moi. Pas facile de ne pas apporter de travail à la maison ! Mais Laurent et moi, on le sait et on se lance souvent le défi de ne pas parler boulot quand on se voit. Mais bon, assez parlé de Laurent ! Dis-moi, comment se portent tes parents ? Et Isabelle ?

	Florence fut prise de court. Elle ne savait pas si elle devait se confier à Nathalie au sujet d’Isabelle et de cet énorme secret qu’elle lui avait enfin dévoilé. De ce qu’elle avait vu et caché pendant toutes ces années !

	— Florence, est-ce que ça va ? Tu es toute pâle !

	Florence regarda intensément Nathalie et prit la décision de partager une partie de l’histoire d’Isabelle. C’est ainsi qu’elle lui expliqua qu’encore aujourd’hui, Isabelle vivait très mal avec la disparition de Sophie Archambault, sa meilleure amie de l’époque. Que tout récemment, elle avait consulté un psychologue, ne pouvant plus vivre avec le poids immense qu’elle portait sur ses épaules.

	— Un poids ? Mais quel poids, Florence ? Tu m’intrigues !

	— En fait, Isabelle sait des choses au sujet de la mort de Sophie et jusqu’à tout récemment, elle n’en avait jamais parlé. Et ce que j’ai compris, c’est que sa thérapie l’a beaucoup aidée.

	— Et ?

	— Et elle m’a annoncé, pas plus tard qu’hier, qu’elle était sur le point de rencontrer des policiers. Pour dire ce qu’elle sait. Et je ne te le cache pas, dans l’espoir que l’enquête soit rouverte.  

	Ouf ! Nathalie était sans voix. Cette affaire qui passionnait tellement Laurent allait peut-être être relancée bientôt ? Elle se garda bien de signifier à Florence ce détail et se contenta d’écouter avec attention, comme elle savait si bien le faire avec ses patients en clinique, ce que Florence avait à lui dire.

	En peu de temps, les deux femmes s’étaient parlé comme de vraies amies ! En sortant du Café Latté, elles se firent la bise et se promirent de se redonner des nouvelles, sans trop tarder cette fois ! 

	Florence en avait plein la tête, comme si tout arrivait en même temps. Projet-bébé, Quinzaine de la mode, Isabelle et l’affaire Sophie Archambault, voyage à Paris ! Florence aurait de quoi réfléchir dans l’avion. Mais il lui fallait avant tout terminer ses préparatifs et même faire acte de présence à ce brunch de famille chez les McMillan. Elle avait promis…  

	Et en plus, il y aurait cette soirée toute particulière où Isa allait se confier au reste de la famille. Et Florence, même si elle savait déjà, y serait présente, en appui pour sa sœur.

	*

	Isabelle avait reçu son horaire d’enseignement et avait signifié à Micheline, la directrice du Studio de danse, que pour un retour au travail en douce, cela lui convenait tout à fait. Travailler de jour dans le programme danse-études de l’école secondaire voisine, faisait vraiment son bonheur. Elle pourrait continuer à être à la maison en soirée, avec sa famille.

	Elle se considérait privilégiée d’enseigner à des adolescentes qui avaient choisi la danse comme priorité dans leurs études. Isabelle avait vite remarqué que ces jeunes filles étaient motivées et disciplinées, ce qui faisait plaisir à voir et rendait son travail si agréable. Malheureusement, son retour ne se passa pas tout à fait comme elle l’avait imaginé.

	Pendant les mois d’absence d’Isabelle, c’était Joëlle Lebrun qui l’avait remplacée. Micheline avait été très satisfaite du travail de cette jeune diplômée en danse. Maintenant qu’Isabelle s’apprêtait à reprendre le collier, la directrice, par prudence, avait organisé une rencontre entre les deux enseignantes.

	— Isabelle, tu ne pouvais avoir mieux que Joëlle comme remplaçante ! lui dit Micheline, en début de rencontre.

	Avoir mieux… que voulait dire Micheline au juste ? songea Isabelle. Certes, Joëlle était une belle et jeune femme. Rayonnante, même ! Isabelle se demandait bien où irait Micheline avec une telle entrée en matière, mais elle se contenta de sourire aux deux femmes.

	— Et moi, ça m’a fait vraiment plaisir de te remplacer ! lui dit Joëlle, toute souriante. Je t’envie d’enseigner à ces filles. Même si la majorité n’a pas le niveau des étudiantes des Grands Ballets canadiens, elles sont travaillantes et vraiment intéressées. Je ne te cache pas que j’aurais continué sans problème.

	Avec délicatesse, Micheline eut à expliquer à Isabelle que les adolescentes avaient réagi fortement en apprenant le départ de Joëlle, au point qu’environ la moitié d’entre elles avaient signé une pétition demandant qu’elle reste jusqu’à la fin de l’année scolaire. Bien sûr, la pétition n’avait aucune valeur légale sur la continuation d’un contrat ou non, mais elle laissait présager son lot de problèmes. Micheline et Joëlle étaient manifestement mal à l’aise de la situation et Isabelle, tout simplement désarçonnée.

	Micheline tenta de donner une lecture la plus juste possible des événements. Elle expliqua qu’Isabelle, qui n’avait enseigné que quelques semaines en début d’année scolaire, n’avait pas eu le temps d’installer un lien significatif ainsi qu’une routine avec les élèves. Joëlle, pour sa part, grâce à sa passion et son charisme, avait réussi à faire sa place avec le temps. La directrice insista sur le fait que les qualités de l’une n’enlevaient absolument rien à celles de l’autre.

	— Isabelle, je te rappelle que tu as toujours été appréciée ici et qu’une fois cette histoire délicate réglée, tu continueras à marquer, à ta façon, le parcours de ces jeunes filles. Je ne veux même pas que tu en doutes une seconde ! lui lança Micheline, sans lui laisser de temps pour réagir.

	Elle enchaîna ensuite par une sorte d’exposé sur la psychologie des adolescentes et particulièrement celle de ces danseuses passionnées. En fait, son propos était simple : le cours de danse était, pour la majorité, un moment privilégié, où elles trouvaient une place vouée à l’expression. De plus, il était propre à leur âge de chercher à s’identifier à des modèles. L’équation était simple, Joëlle avait répondu, sans même le chercher, aux aspirations de plusieurs d’entre elles. Toujours selon Micheline, ces adolescentes ne voulaient pas voir partir celle qu’elles admiraient et le moyen qu’elles avaient trouvé pour le dire était la pétition.

	Joëlle, qui était incommodée par la situation, prit la parole à son tour.

	— Isabelle, sois certaine que jamais je n’aurais voulu que ça tourne comme ça. Micheline, je m’excuse, mais dans toute cette histoire, il y a des bouts que vous ne connaissez pas et qu’il faut absolument que je vous raconte.

	Surprises, Micheline et Isabelle ne dirent mot et l’encouragèrent, du regard, à continuer.

	— Au début, quand je suis arrivée dans les classes de danse, ça n’a pas été de tout repos. Les filles, Isabelle, n’arrêtaient pas de me dire comment toi tu enseignais et que moi, il fallait que je continue de la même façon. Disons que les premières semaines ont été plutôt difficiles. Après ça, elles ont commencé à moins commenter ce que je faisais et, tranquillement, à accepter ma façon de travailler. Ça a été long, mais on y est arrivé.  

	Micheline, je m’excuse. Je ne t’en ai pas parlé parce qu’avec ma « tête de cochon », j’avais décidé que j’allais y arriver toute seule. En tout cas, ce que je suis en train de vous dire, c’est que ces filles-là ont du mal avec le changement, ce qui est quand même normal et quand elles t’adoptent, elles ne veulent plus te lâcher. Et là, c’est sûrement ce qui va se passer, encore une fois !

	Décidément, la rencontre ne prenait pas le tournant que Micheline avait prévu. Isabelle, forte de ses mois de consultations en psychologie, proposa à ses deux collègues une sorte de « gestion de crise » plutôt originale et même, elle en convenait, un peu audacieuse. Elle souhaitait rencontrer les élèves en compagnie de Joëlle pour une discussion, mais également une mise au point. D’entrée de jeu, Joëlle annoncerait aux élèves que d’autres contrats l’attendaient, ce qui était vrai et que, de toute façon, elle n’aurait pu continuer à leur enseigner. Aussi, elle leur rappellerait à quel point elles avaient souvent évoqué Isabelle lors de ses premières semaines d’enseignement, afin de leur faire réaliser qu’elles s’attachaient aux personnes et à leur manière de faire. De son côté, Isabelle pourrait expliquer que son retour au travail était pour elle une grande source de bonheur et qu’elle avait l’intention de s’y donner du mieux qu’elle le pouvait. Elle oserait même dire qu’elle savait avoir déjà fait ses preuves et qu’elle ne demandait pas mieux que de continuer ainsi. Finalement, toutes les deux insisteraient pour expliquer aux filles que le changement d’enseignante était une affaire qui touchait les normes du travail. Leur pouvoir à elles était celui de s’exprimer et les deux enseignantes leur donneraient la chance de le faire.

	— Décidément, mesdames, nous allons de surprise en surprise. Merci pour votre franchise ! Joëlle, c’est vrai que j’aurais aimé ça que tu me parles de tes difficultés, mais bon, pour être franche à mon tour, tu n’es pas la seule « tête de cochon » ici, au Studio de danse. Et toi, Isabelle, ce n’est pas compliqué, tu m’étonnes. Non, tu m’épates, plutôt. Je ne sais pas ce que tu en penses, Joëlle, mais moi, je trouve ton idée vraiment intéressante. Par contre, je pense qu’il faut que tu te fasses à l’idée qu’il peut y avoir quand même du mécontentement de la part de certaines élèves. Mais bon, ça, personne n’est à l’abri.

	— Isabelle, j’aime ça comme approche, lui dit à son tour, Joëlle. L’idée d’expliquer aux filles que dans la vie, on n’a pas toujours le choix, ça me plaît. En plus, que toi et moi, on y aille ensemble, c’est super ! Elles vont voir qu’on n’est pas des ennemies, loin de là !

	— Ah, je suis contente ! Je n’étais vraiment pas sûre de votre réaction.

	Micheline, qui ne cessait de réfléchir, ajouta :

	— Et tant qu’à être créatives, imaginons que vous puissiez donner un cours conjointement, là, ça serait le summum de la complicité entre danseuses ! Joëlle, je pense que je pourrais trouver un fond de tiroir pour te payer quelques cours supplémentaires avec les différents groupes. Qu’est-ce que vous en pensez ?

	Isabelle et Joëlle se regardèrent et exprimèrent la même expression, un mélange de sourires et d’acquiescements. Micheline leur souhaita bonne chance et insista, en appuyant son regard vers Joëlle, pour en avoir des nouvelles… cette fois-ci !

	*

	 Les conditions étaient parfaites pour une séance de jogging. Un soleil éclatant régnait dans un ciel sans nuages, la chaussée était sèche et la température oscillait autour de quinze degrés. Nathalie et Laurent s’étaient donné rendez-vous au pied du mont Royal, devant la statue de l’ange, comme à leur habitude. Aussitôt arrivés, ils s’activèrent à faire leurs étirements et s’élancèrent aussitôt autour de la montagne. Nathalie avait convaincu Laurent de ne pas prendre la montagne en hauteur, mais plutôt en périphérie.  

	Même essoufflés, ils arrivaient à converser et en profitaient pour s’échanger leurs dernières nouvelles. Laurent, qui était le plus curieux des deux – était-ce dû à sa nature profonde, à son métier de policier ou encore les deux – avait l’habitude de poser beaucoup de questions à son amoureuse. D’ailleurs, il savait qu’elle avait récemment rencontré Florence Renaud et souhaitait connaître les derniers potins concernant cette famille qu’il avait un peu connue dans ses années d’adolescence.

	— Et ton amie Florence, elle va bien ?

	— Ah, c’est vrai, je t’avais dit que j’irais prendre un café avec elle. Tu as une bonne mémoire.

	— Oui, j’ai intérêt.

	— Qu’est-ce que tu veux dire ? lui demanda-t-elle, légèrement intriguée.

	— Nath, voyons, je suis policier. J’ai donc tout intérêt à bien écouter et retenir ce que l’on me dit.

	— Oui, dans ma profession aussi, on fait ça. Mais bon, oui, Florence va bien. Imagine-toi donc qu’elle vient de partir pour Paris.

	Et Nathalie se lança dans le récit des circonstances qui avaient amené son amie à partir pour la Ville lumière.  

	— Tu veux dire que même si elle est inquiète, elle est contente d’y aller ?

	— Ben oui ! C’est toujours excitant d’aller à Paris. Mais pauvre Florence, elle a pas mal de raisons d’être stressée. En même temps, c’est une battante, je ne m’inquiète pas trop pour elle.

	— Mais à part sa collection de vêtements, qu’est-ce qui la stresse tant que ça ? questionna Laurent qui se plaisait bien à en savoir davantage.

	— En fait, elle s’en fait pour sa sœur Isabelle qui, paraît-il, s’apprêterait à aller parler aux policiers. Tu sais, au sujet de l’affaire de Sophie Archambault ?

	Les yeux de Laurent s’agrandirent aussitôt. Heureusement pour lui, juste à ce moment, ils s’étaient retrouvés dans un sentier plutôt étroit et couraient l’un derrière l’autre. Nathalie n’avait donc rien vu de l’expression de son ami, qui toutefois avait gardé le silence.

	— Tu ne dis rien ?

	— Quoi ? Ah, oui, j’avoue que c’est intrigant. Est-ce que tu sais si c’est sérieux, tout ça ?

	— Oui, sûrement. Florence n’a pas l’habitude de raconter des histoires sans raison. J’ai tendance à la croire. Mais je t’avoue que je n’en sais pas plus.

	— Non ?

	— Puisque je te le dis. Mais, avoue ! L’histoire de Sophie n’a jamais été élucidée. Si quelqu’un comme Isabelle pouvait apporter du nouveau, on ne sait jamais, l’enquête pourrait être ouverte une deuxième fois ! Qu’est-ce que tu en penses, toi le policier ?

	Laurent essaya d’encaisser le choc et de se calmer un peu. En effet, c’était toute une nouvelle qu’il entendait là. Mais il lui fallait répondre à Nathalie. Le plus naturellement possible !

	— Écoute, dans les histoires judiciaires de Montréal, les réouvertures de dossiers sont plutôt rares. D’habitude, ça prend vraiment du solide pour que ça arrive. Et du nouveau ! J’imagine qu’Isabelle Renaud a vraiment de bonnes raisons pour vouloir parler aux policiers.

	— Ouais. Tu sais, Isabelle et moi, on ne s’est jamais vraiment bien entendues. Et vu qu’elle sait que toi et moi, on est ensemble, j’imagine qu’elle va s’arranger pour que ça ne passe pas par toi ou par ton poste de police. Mais bon, peut-être qu’elle va tout simplement se rendre au poste le plus près de chez elle, sur la Rive-Sud ?

	— De toute façon, l’information va se rendre à des enquêteurs.

	— Est-ce que les enquêteurs qui s’étaient occupés de ce dossier-là à l’époque sont toujours en fonction ?

	— Je ne pense pas. C’était en 1988 et si je me souviens bien, les deux gars qui s’en occupaient étaient déjà dans la quarantaine avancée. Ils ont eu en masse le temps de prendre leur retraite depuis ce temps-là !

	— Tu te souviens de l’année ? Je vois bien que tu en as de la mémoire, Laurent ! En tout cas, c’est une histoire à suivre.

	Et tout naturellement, Nathalie amena un autre sujet de discussion à Laurent, bien loin des préoccupations judiciaires de son amoureux.

	— Laurent, changement de sujet, qu’est-ce que tu dirais d’une sortie au théâtre ? Ça fait longtemps qu’on n’y est pas allés !

	Ouf ! Laurent trouvait Nathalie bien chanceuse de passer ainsi du coq à l’âne, contrairement à lui qui sentait son cerveau congestionné par toute cette histoire d’Isabelle Renaud. Encore une fois, il dut prendre sur lui afin de répondre le plus naturellement possible à Nathalie, afin de ne pas montrer tout le trouble qu’il ressentait.

	Une fois la course terminée, Nathalie invita Laurent chez elle, pour partager un repas et qui sait, peut-être plus. Elle fut surprise d’essuyer un refus de son homme qui prétexta un solide mal de tête. Nathalie n’insista pas, mais n’en fut pas moins intriguée.

	Laurent n’avait pas une minute à perdre, il lui fallait entrer en contact avec Richard Daigneault.

	*

	— Ah, ces repas, où tout le monde apporte quelque chose, j’adore ! Même s’il y en a ici qui ne mettent pas vraiment la main à la pâte !   Mais ils sont pardonnés parce qu’au moins, ils font de bons achats ! s’amusa à dire Ashley aux autres convives.

	— Faits à la main ou pas, l’important c’est que ça soit bon, non ? lui répondit Michaël, l’ainé, qui préférait nettement les instruments chirurgicaux aux ustensiles de cuisine.

	— Je proteste ! Moi, je suis très fier de mes viennoiseries maison et franchement je m’attendais à ce que chacun en fasse autant ! répondit à son tour, Philip, mi-sérieux, mi-amusé.

	— Eh, Philip ! Manques-tu d’attention ? Florence, je pense qu’il faudrait que tu t’en occupes un peu mieux de ton homme ! lança Charles, fier de sa boutade à sa belle-sœur.

	— Bon, ça suffit les folies, moi il faut que j’honore ma promesse faite à mes neveux et nièces. Allez, les enfants, on y va ! Quelqu’un d’autre se joint à nous ? se contenta de dire Florence. 

	D’un bond se levèrent Hailey, la charmante et rousse épouse de Charles ainsi qu’Oliver, le mari plutôt hyperactif d’Ashley afin de rejoindre Florence et les enfants.

	Par bonheur, tous les petits enfants y étaient et pouvaient partager cette sortie avec leur oncle et tantes. La veille, Michaël, Charles et Ashley avaient pris soin de s’assurer que chacun de leurs enfants, même les ainés, n’hésiterait pas à participer à cette « belle initiative » de Florence. Les ainés, Zachary et Sarah, avaient trouvé un peu étrange ce projet organisé par leur tante. Autant Charles avec son fils Zach qu’Ashley avec sa fille Sarah n’avaient eu d’autres choix que de dire une partie de la vérité, c’est-à-dire que les quatre enfants d’Emma et William auraient absolument besoin de se rencontrer une heure ou deux. 

	Pendant que le groupe s’affairait dans la joie à mettre chaussures et manteaux, William et Emma interrogèrent Florence du regard. Charles raconta alors à ses parents que cette « belle idée » était arrivée à la dernière minute et qu’ils n’avaient même pas eu le temps de leur en parler à eux. Ashley en profita pour remercier les trois adultes volontaires, leur disant que c’était très gentil de leur part d’amener ainsi toute la bande.  

	Malgré cette ambiance quelque peu désordonnée, qui échappait au contrôle d’Emma, tout se passait comme prévu. Afin de permettre à la fratrie de se retrouver avec leurs parents, la grande et filiforme Jill, conjointe de Michaël, se mit à débarrasser la table pour rejoindre une Mathilde étonnée dans la cuisine. Il était plutôt amusant pour l’œil de voir s’affairer ensemble ces deux femmes énergiques, mais dont la grandeur de l’une dépassait d’une bonne tête celle de l’autre !

	Pendant ce temps, Michaël prit les devants en annonçant que c’était lui qui servirait le digestif au salon. Devant l’empressement des autres à le suivre, William et Emma en firent autant.

	— Mais à quelle sorte de spectacle vont-ils donc ? demanda Emma à sa fille Ashley, qui n’était pas sûre d’avoir bien compris.

	— Ils vont au spectacle de magie qui se donne au chalet du Mont-Royal. Il y en a un différent chaque dimanche et c’est organisé par l’école de cirque de Montréal. Florence leur avait promis cette sortie depuis un petit bout de temps, lui répondit Ashley.

	— Une chance qu’Hailey et Oliver se sont offerts. De toute façon, ils avaient besoin de plusieurs voitures pour y aller ! commenta une Emma qui avait toujours eu l’esprit pratique.

	— C’est vrai, une chance ! voulut l’encourager Ashley.

	Au salon, Michaël s’affairait déjà au bar. Le magnifique meuble en bois d’acajou avait été fabriqué sur mesure afin d’épouser les formes du plafond cathédrale du salon. Le service des digestifs était déjà amorcé, sous l’œil attentif de William qui s’acquittait habituellement lui-même de cette tâche.  

	Une ambiance toute particulière était en train de s’installer. Plus personne ne parlait et chacun s’évertuait à regarder son verre. Probablement qu’Emma et William venaient de sentir, à ce moment précis, qu’il se tramait quelque chose. Leur questionnement ne dura pas puisque ce fut Charles qui cassa la glace et prit la parole, comme cela avait été entendu avec ses frères et sa sœur.

	Charles se surpassa pour faire preuve de délicatesse auprès de ses parents. Pendant que les autres l’encourageaient du regard, William et Emma fronçaient les sourcils, visiblement inconfortables. En fait, ils furent carrément abasourdis d’entendre que leurs enfants étaient au courant de « l’affaire ». Charles expliqua à William que c’était par hasard qu’il était « tombé » sur cette information, qui incluait à la fois une requête de paternité et un rendez-vous chez le notaire. C’en était trop pour William, qui explosa !

	— Je ne sais pas ce que tu es en train d’insinuer, mais sache que mes affaires ne regardent que moi. Et ta mère.

	William était rouge de colère. Emma chercha à le calmer en lui prenant la main, mais celui-ci la retira vivement, tant il était hors de lui.  

	— Papa, je peux comprendre que vous ne soyez pas content, mais j’ai deux choses très importantes à vous dire.

	— Voici donc mon autre fils avocat qui va prendre la défense de son frère ! ne put s’empêcher de dire William.

	Philip n’avait pas soupçonné que la réaction de son père serait forte à ce point. Plaider pour des clients était une chose, mais parler devant sa famille, et qui plus est, devant un père en colère, en était une autre ! Après une bonne respiration, Philip poursuivit en choisissant de modifier légèrement les faits. 

	— S’il vous plaît, papa, laissez-moi parler. J’étais avec Charles quand il a entendu parler de la requête de paternité et du projet de modification de votre testament. On était au Diablotin, qui est tout un repère pour les avocats, tu le sais. Sans vouloir jeter la pierre à maître Danny Grant et à la notaire Carole Webster, je te dirais que la discrétion, ce n’est pas leur fort !

	Tout à coup, il semblait que William était prêt à écouter la suite. Son air renfrogné avait laissé place à celui d’un homme plutôt curieux.

	— Continue ! ordonna le père, pour se donner une contenance.

	— Ce qui s’est passé, c’est que Grant et Webster étaient assis au bar, dos à nous autres. Ils ne nous ont jamais vus, sinon ils n’auraient pas dit tout ce qu’on a entendu. En plus, désolé, mais ça peut expliquer des choses, ils semblaient être là à boire depuis un bon moment, si tu vois ce que je veux dire.

	Charles décida de prendre la relève de son frère pour raconter la suite des choses.

	— Je n’irais pas jusqu’à prendre la défense de votre avocat et de votre notaire, papa, mais c’est clair que l’état dans lequel ils se trouvaient n’a pas aidé la discrétion et le secret professionnel ! Et ça, c’est sans parler de… non, laissons faire ça.

	— Sans parler de quoi ? Allez, continue, va jusqu’au bout, monsieur l’avocat ! lui lança un William qui ne voulait en rien ménager ses enfants !

	— Bof, c’est pas si important, mais j’ajouterais que ces deux-là, ils étaient nettement sur le mode séduction !

	— Charles, c’est à mon tour de parler, dit Michaël en s’imposant.

	— Papa et maman, quand Charles et Philip ont entendu tout ça, ils étaient pas mal dérangés et incapables de garder ça pour eux. Au moins, ils ont pensé à demander notre avis, à Ashley et à moi, parce…

	— Parce que vous aviez envie de dénigrer votre père ensemble ? À quatre, c’est bien mieux, c’est ça ? le coupa William.

	— Papa, c’est juste parce qu’ils ne savaient pas quoi faire avec ça ! répondit Michaël, avec un léger mépris pour ses deux frères.

	— Bon, ça suffit ! Avez-vous terminé, messieurs ? Est-ce qu’on pourrait prendre enfin notre digestif en paix ? J’en ai assez entendu, moi, dit alors William à tout le groupe.

	Ashley, qui n’avait pas encore pris la parole jusqu’à maintenant, fit rapidement savoir à ses parents que non, ce n’était pas tout.

	— Papa, maman, je suis certaine que vous pouvez comprendre à quel point c’est important pour nous de connaître la vérité. C’est pas évident ce que l’on est en train de se dire, mais c’est clair qu’on n’a pas le choix. Nous autres, on ne peut pas entendre une histoire comme ça et faire comme si on ne savait rien.

	Ashley, quand elle s’y mettait, était vraiment capable de toucher au cœur. Elle complétait à merveille ce que ses trois frères avaient dit juste avant. D’ailleurs, ses interlocuteurs s’étaient tus, même William ! Encouragée, elle continua.

	— Oui, on a été surpris. Je vais être franche, on est même déboussolé ! Donc, papa, on veut connaître la vérité. Ou bien ton avocat et ta notaire étaient saouls au point de tout inventer, ou bien ce qu’ils racontent est la pure vérité.

	Ashley, sans le chercher, avait frappé fort. En fait, les trois frères et la sœur, chacun à sa façon, avaient réussi leur coup. William était maintenant calmé. En fait, il semblait se trouver à mille lieues, comme s’il était retourné dans sa vie d’il y a seize ans. Emma était la seule qui n’avait pas pris la parole. Depuis qu’elle avait été mise au courant de la situation par son mari, il avait été entendu, entre elle et lui, qu’elle ne commenterait pas, pour le moment, les événements. Elle avait donc joué son rôle à la perfection. Mais la séance n’était pas encore terminée. Il faudrait que William donne sa version, car il ne pourrait continuer à laisser ses enfants dans l’ignorance.

	William avait eu le temps de réfléchir. Il ne pouvait consulter Emma devant ses enfants, mais de toute façon, il se dit qu’elle le suivrait dans sa décision. Il avait l’intention de dire juste une partie de la vérité, soit qu’il était vrai qu’il avait reçu une requête de paternité, mais que pour le reste, l’affaire devait suivre son cours et qu’il n’avait rien d’autre à dire.

	Au moment où William voulut parler à ses enfants, des bruits se firent entendre de l’entrée. C’était manifestement le joyeux groupe qui arrivait de sa promenade au Mont-Royal. Déjà ! Heureusement, Jill s’occupa de les accueillir, dans l’intention de laisser encore un peu de temps aux McMillan qui se trouvaient au salon. William, qui n’avait pas envie de parler longtemps, se fit bref.

	— D’abord, Danny Grant et Carole Webster vont avoir de mes nouvelles ! Un tel manque d’éthique mérite d’être puni ! Ensuite, pour ce qui est de la requête de paternité, j’en ai effectivement reçu une. Même si je persiste à dire que ça ne vous regarde pas.

	Michaël réagit immédiatement.

	— Papa ! Voyons ! On est entre adultes. Y a-t-il, oui ou non, une possibilité que vous soyez le père de l’enfant ? Je n’ai pas besoin de vous donner un cours de reproduction à votre âge !

	William avait la bouche ouverte, prêt à parler quand les portes françaises du salon s’ouvrirent à toute volée. Les six petits-enfants d’Emma et William firent irruption dans la pièce. Ils semblaient à la fois euphoriques et fatigués. Postés près des portes, les autres adultes de la famille affichèrent un air de désolation devant cette intrusion, ils auraient souhaité faire une entrée plus discrète. Difficile de demander à une bande de jeunes d’attendre que des adultes sérieux aient fini de discuter ! Mathilde ne comprenait pas beaucoup ce qui se passait et se contenta de retourner à la cuisine pour la préparation du prochain repas.

	Comme un enfant d’école, William venait d’être sauvé par la cloche et ne put répondre à la question de Michaël. En tout cas, pas cette fois-ci.

	*

	La situation serait toute particulière pour Florence et Philip. Ils écouteraient des révélations de la part d’Isabelle, mais qui n’en seraient pas vraiment pour eux ! Isabelle annoncerait au reste de la famille son intention de rencontrer les policiers.

	Dès leur arrivée, le couple eut l’impression d’arriver en dernier, car les voitures ne manquaient pas dans le grand stationnement de la demeure de Louis et Vivianne, mais il se trompait puisque Carl, le frère de Jonathan, arriva pratiquement en même temps. Il était accompagné de Sonia, sa nouvelle conjointe. Ce fut ensemble que le quatuor franchit le seuil de la maison.  

	Isabelle et Jonathan ainsi que Mireille et Jean-Guy, les parents de Jonathan, joyeux nouveaux retraités, étaient déjà arrivés. Vivianne et Louis leur avaient servi l’apéro et ne tardèrent pas à en faire autant avec les nouveaux venus. Dès leur arrivée, Philippe et Florence avaient pris quelques secondes pour embrasser et enlacer Isabelle, tout en lui chuchotant qu’elle était très courageuse et qu’ils la soutenaient totalement. Ce petit moment avait eu pour effet de tirer un léger rictus sur les lèvres d’Isabelle.

	Pour Vivianne et Louis, les jours qui avaient précédé cette soirée n’avaient pas été faciles. Ils se doutaient bien qu’Isabelle allait parler de sa dépression, même si maintenant elle allait visiblement mieux, mais de là à convoquer la famille, ils ne comprenaient pas. Ensemble, ils n’avaient pu faire autrement qu’avancer quelques hypothèses. Une séparation ? Un problème de santé ? Un de leurs enfants qui n’allait pas bien ? Malgré leurs tentatives répétées de connaître les raisons qui motivaient une telle rencontre, leur fille n’avait pas plié. Cependant, elle leur avait dit cette phrase qui les avait beaucoup touchés : Pardonnez-moi de ne pas vous en avoir parlé avant, mais c’est tellement difficile que je préfère le faire une seule fois, avec vous tous autour de moi.  

	Après l’apéro, les invités furent appelés à prendre place autour de la table de la grande salle à manger et se firent servir un potage aux carottes et choux-fleurs.

	— Hmm, ça sent tellement bon, c’est déjà réconfortant, merci ! dit Philip, gourmand. 

	Vivianne, qui s’était efforcée de rester positive malgré les inquiétudes qui la rongeaient, lui répondit qu’elle était contente de l’entendre le dire et qu’en plus, tout le repas serait sous cette enseigne. Jonathan, pour sa part, ajouta que la soupe était délicieuse et qu’il reconnaissait que sa belle-mère avait sûrement des antennes pour offrir un tel repas.

	— Des antennes pour quoi ? demanda Carl qui, manifestement, ne suivait pas.

	— Des antennes pour sentir que ça va être un peu spécial, ce soir. Isabelle a des choses pas mal importantes à vous dire, lui répondit aussitôt Jonathan, tout en surveillant sa compagne du coin de l’œil. 

	On se serait cru dans une pièce de théâtre. Tous les convives, ou presque, froncèrent les sourcils et tournèrent la tête vers Isabelle en même temps. Pour l’encourager, Jonathan caressa doucement le dos de sa conjointe, afin qu’elle trouve le courage de commencer.

	Isabelle ferma ses yeux, prit une bonne respiration et chercha à « faire sa bulle ». Pas un bruit autour de la table, que des regards interrogateurs, sauf peut-être ceux de Florence et Phil. Chacun sentit que l’heure était grave. Quelle pouvait bien être la raison qui motivait une telle rencontre ? L’attente était lourde, on aurait dit que le temps s’était arrêté, que cette séquence où Isabelle prenait sa gorgée d’eau en était une d’un film au ralenti. Pendant que chacun assistait à ce moment en suspension, la voix nerveuse d’Isabelle ramena le groupe en temps réel.

	— Vous devez vous demander ce que j’ai de si important à vous dire ?

	Le silence. Et des regards qui l’encourageaient à continuer.  

	— Bon. Je vais commencer en vous disant que j’ai pris une grosse, grosse décision. En fait, la plus importante de ma vie, je pense bien.

	Silence autour de la table.

	— Ce que j’ai à vous dire est vraiment difficile. J’aimerais ça que vous me laissiez parler jusqu’au bout, sans me couper. 

	Sur quoi, Isabelle reprit une autre gorgée d’eau.

	La voix tremblotante au début, mais un peu plus assurée par la suite, Isabelle ramena les autres convives aux événements tragiques qui remontaient à plus de vingt-trois ans. Au décès de sa meilleure amie, Sophie Archambault. Elle raconta comment elle avait vécu cette soirée et cette nuit dramatiques. Manifestement, le temps n’avait effacé aucun fragment de cette triste histoire dans la mémoire d’Isabelle. Il y avait eu sa complicité pour le mensonge de Sophie à ses parents, soit de leur faire croire qu’elle resterait chez Isabelle pour la soirée et la nuit alors qu’elle allait rejoindre de nouveaux amis sur le mont Royal. Il y avait eu aussi l’inquiétude d’Isabelle pour son amie qui lui avait parlé de ce garçon qu’elle allait rejoindre et qui lui inspirait un mélange de crainte et d’excitation. Et il y avait eu cette inquiétude folle qui avait amené Isabelle à surmonter sa propre peur pour aller épier son amie au lieu de rendez-vous.  

	— Et c’est là que j’ai… Isabelle ne put terminer sa phrase.

	Depuis le début de son récit, les auditeurs étaient suspendus à ses lèvres et maintenant, à son silence. Isabelle venait d’éclater en larmes. Vivianne, les yeux pleins d’eau elle aussi, déposa une boîte de mouchoirs devant elle et Jonathan remplit d’eau son verre.

	— Veux-tu t’arrêter un peu ? lui proposa Jonathan.

	— Non, c’est mieux que je continue, murmura-t-elle.

	Ramassant tout son courage, Isabelle raconta la scène où elle vit Sophie et ce supposé ami sur le bord de la falaise.  

	Et l’horreur.  

	La chute.  

	Encore une fois, Isabelle dut s’arrêter. Elle s’essuya le visage, se moucha et continua. Elle relata son retour à la maison et sa nuit blanche. Et le lendemain matin, cet appel des parents de Sophie où Isabelle dut avouer que son amie n’avait pas passé la nuit avec elle.

	Toute la famille était sidérée et bouche bée. Pas un mot. Des yeux mouillés, des larmes qui coulaient, des nez qui se mouchaient. Isabelle venait de frapper terriblement fort. Malgré l’électrochoc qu’elle venait de produire, elle trouva la force de continuer.

	— Le reste de l’histoire, vous la connaissez. La police, la découverte du corps de Sophie, l’enquête qui n’a jamais abouti.

	— Et ton silence ? osa ajouter Florence.

	— Oui, mon silence.

	— Pourquoi ? continua Florence qui, même si elle avait eu le temps de digérer, un peu, les révélations de sa sœur, cherchait à comprendre. Comme les autres.

	— À cause de la peur.

	— De ?

	— De tout. D’avouer mes torts, d’avoir été complice du mensonge de Sophie, de l’avoir ensuite espionnée, d’avoir vu, de savoir. De tout. Excusez-moi.  

	Isabelle dut quitter la pièce. Trop d’émotions. Elle se dirigea à la salle de bain où de l’eau froide au visage lui fit le plus grand bien. Elle prit ensuite son temps, profita de sa solitude. Elle remit de l’ordre dans ses cheveux, prit le temps de se retoucher le visage et n’hésita pas à retourner à la salle à manger. Elle voulait continuer, elle n’avait pas terminé.

	Pendant son absence, Florence s’était efforcée de ramasser les bols à soupe. Vivianne, aidée de Mireille, la mère de Jonathan, avait terminé le service du mijoté de bœuf. Louis était en train de distribuer le rouge dans les coupes quand Isabelle revint s’asseoir.  

	— Ça va aller ? lui demanda Jonathan à voix basse.

	Isabelle se contenta de hocher la tête en guise de réponse. Elle sourit à Louis qui lui versait du vin et, comme les autres convives, goûta le plat principal. Elle n’avait pas faim, mais mangea un peu, probablement par envie de partager avec ces gens qui l’écoutaient. L’ambiance autour de la table était calme, on se contentait de commenter ce que l’on mangeait et buvait. On était en attente. De la suite. Ce que fit Isabelle. Elle toussota.

	— Si ça ne vous dérange pas trop, je vais continuer.

	Les autres n’hésitèrent pas à acquiescer ou à murmurer des « oui » ou des « vas-y ». Isabelle raconta alors comment elle avait vécu les vingt-trois dernières années. Cette fois, elle sembla plus dégagée. Elle s’adressa même directement à ses parents et à Florence pour relever combien ils avaient essayé de la faire parler. Et que leurs antennes les avaient sûrement amenés à faire des liens entre la mort de Sophie et son état à elle. À la fin de son monologue, elle s’adressa tout spécialement à Jonathan. Devant les autres, elle lui répéta qu’elle lui était infiniment reconnaissante qu’il l’ait « endurée » comme elle était. Que sans son soutien, elle n’aurait jamais réussi à dire ces choses et aller voir la police.

	— Tu l’as vue, la police ? demanda abruptement Carl.

	— Pas encore. C’est la prochaine étape.

	— Et c’est qui le moron qui l’a poussée, ton amie ?

	— Carl ! Isabelle ne peut sûrement pas nous dire ça maintenant, hein, Isa ? répondit, outré, Jonathan à son frère.

	— Non, c’est sûr que je ne vais pas donner de nom aujourd’hui. Comme je l’ai dit tantôt, je vais commencer par parler aux policiers, expliqua patiemment Isabelle.

	— Tu as déjà un avocat ? vérifia Philip.

	— Non. Mais laissez-moi finir, s’il vous plaît. Vous le savez, j’ai été en dépression et en thérapie. D’ailleurs, je dois une fière chandelle à mon psychologue. Ça a pris des mois, mais je pense que j’ai réussi à trouver ce que je voulais faire avec ces horribles souvenirs. Isabelle s’arrêta tout d’un coup.

	Son père, qui avait été silencieux jusque-là fut celui qui l’encouragea à dévoiler ses intentions.

	— Vas-y, Isa, continue, se contenta-t-il de dire. 

	— Ce que je veux avant tout, c’est honorer la mémoire de mon amie. Même si ça risque d’être difficile pour plein de monde, je veux que l’on sache comment Sophie a terminé sa vie. Que la vérité soit sue et que cet homme soit puni !

	— La prison à vie ! C’est tout ce qu’il mérite ! s’exclama Carl.

	— Carl ! lui lancèrent d’une seule voix, ses parents, en le fixant du regard.

	— Isa, tu as bien raison de ne pas le nommer toute de suite. 
Il y a des étapes à respecter dans cette affaire. Même si ça ne 
pourra pas être moi ton avocat, je vais pouvoir te faire quelques recommandations, lui dit précipitamment Philip, avant qu’Isabelle aille plus loin dans ses aveux.

	— C’est bon, Philip, merci. Il y a autre chose que je veux vous dire. Isabelle avait à nouveau les yeux mouillés. Elle renifla avant de continuer.

	— Je suis tellement désolée de ne vous avoir rien dit pendant toutes ces années-là. Je n’étais juste pas capable. Maman et Florence, vous avez tellement essayé. Je m’excuse.

	— Ne t’excuse pas ! Ça serait plutôt à moi de m’excuser, c’est vrai que j’ai insisté pour te faire parler, mais je ne comprenais juste pas à quel point tu souffrais ! C’est moi qui m’excuse, Isa, lui répondit Florence avec émotion.

	Florence était assise face à sa sœur. Elle lui prit la main et la serra très fort, comme pour lui exprimer toute l’intensité de son empathie et de ses regrets.  

	— Isabelle, penses-tu qu’il y a autre chose qu’il faudrait que tu nous dises ? Ce serait le temps, lui demanda sa mère, la voix empreinte de douceur.

	— Oui, justement. Comme vous voyez, tout ce que je vous ai dit ce soir c’est très gros et ça doit absolument rester entre nous. Je vais rencontrer les policiers d’ici quelques jours j’espère et je ne t’oublie pas, Philip, je vais te parler avant. Et après, j’imagine, il va y avoir une enquête qui va commencer. En tout cas, j’espère ! Pour ce qui est des enfants, autant les vôtres, Carl et Sonia, que les nôtres, j’aimerais qu’ils ne sachent rien. Jonathan et moi avons pensé que si jamais l’affaire se retrouve dans les médias, on leur parlera à ce moment-là.  

	— Isabelle et moi, on en a parlé et on pense que c’est mieux comme ça. Donc, est-ce qu’on peut compter sur votre discrétion ? demanda Jonathan, qui souhaitait un engagement de chacun.

	Ce à quoi chaque personne présente répondit par l’affirmative. Sauf Carl.

	— Et toi, Carl ? demanda Jean-Guy, son père, qui avait été étonnamment discret jusque-là. 

	— Est-ce qu’il faut que je jure, la main sur la bible, que je ne répéterai rien, à qui que ce soit, de ce que j’ai entendu ce soir ? nargua le fils à son père.

	— Oui, tu as tout compris, lui répondit avec aplomb Isabelle.

	Carl fut plutôt surpris par la réponse prompte de sa belle-sœur.

	— Bon. Et qu’est-ce que je fais avec Maryse ? 

	— Tu ne lui dis rien, à ton ex, lui dit sa mère Mireille, sortie à son tour de son mutisme et qui se permit d’en rajouter. Carl, y’est jamais trop tard pour avoir de l’allure. Me semble que tu peux te forcer et faire ce qu’Isabelle et Jonathan te demandent !

	Non seulement Carl était surpris par la réponse qu’il venait de recevoir de sa mère, mais c’était le cas de tout le monde. Jonathan, lui, fit des efforts énormes pour cacher son plaisir d’entendre, enfin, sa mère parler fermement à Carl. Enfin, le mouton noir de la famille qui se faisait remettre à sa place !

	— C’est bon, je vais me taire. Mais le jour où la vérité va sortir, va bien falloir que je parle ! répondit Carl, un peu frustré.

	— Quand ça sera le temps, tu pourras dire ce qui s’est dit ici ce soir. Mais Isa a raison, c’est primordial que ça ne fuie pas de partout, ajouta Philip.

	— Bon l’avocat qui s’en mêle ! C’est beau, gang, j’ai compris, lança Carl qui souhaitait mettre un point final à la discussion.

	— Euh, deux dernières choses, annonça Isabelle. D’abord, Philip, je vais t’appeler très bientôt, je pense que je vais avoir pas mal besoin de toi ! Et l’autre chose, la plus importante, c’est que je veux vous remercier d’être venus et de m’avoir écoutée, c’était vraiment important pour moi.  

	Isabelle sentit beaucoup d’empathie autour d’elle. Ses épaules lui semblaient un peu moins lourdes. Jonathan sentit cela et prit une initiative.

	— Maintenant, je propose de profiter du dessert et de la fin de la soirée ! Et, pourquoi pas, essayer de parler d’autre chose, qu’est-ce que vous en pensez ? Ça te va, Isa ?

	Tous furent manifestement d’accord, Isabelle la première. On ne tarda pas à complimenter Vivianne sur son fabuleux gâteau au chocolat et à parler de choses et d’autres. Florence ne fut pas en reste puisque son voyage à venir à Paris en intéressait plus d’un. La designer ne cacha pas la vérité, expliquant qu’elle souhaitait y trouver une source d’inspiration.

	Sur le chemin du retour, au volant de sa Volkswagen blanche, Philip déclara à Florence qu’il s’inquiétait pour la prochaine réunion de famille.  

	— Ah bon, et pourquoi ?

	— Ben, ça fait deux réunions de famille « chocs » : la confrontation avec mon père et là, la rencontre de ce soir. On dit toujours : jamais deux sans trois. Tu piges ?  

	Florence se contenta de répondre par une mimique dubitative. Plutôt qu’argumenter, elle préféra fermer les yeux, se taire et réfléchir à la soirée qui venait de prendre fin pendant que Philip la ramenait au bercail.

	*

	Même si ce n’était pas sa première visite en Europe, Florence était très excitée ! Dans quelques minutes, son avion allait atterrir à Charles-de-Gaule.

	Tout était allé si vite ! Florence avait hésité. D’un côté, elle trouvait que sa place était dans sa boutique à travailler, quitte à faire plein d’essais et d’erreurs ! Mais il y avait eu ce vide, ce gros vide d’inspiration, comme jamais elle n’en avait eu auparavant.  

	Bien qu’il ait décidé de ne pas l’accompagner, Philip l’avait encouragée à faire ce voyage de ressourcement. Toutefois, Florence avait été surprise d’entendre que son amoureux ne pouvait absolument pas annuler des rendez-vous importants, ni même se faire remplacer. Lui habituellement si enclin à se divertir ! Dommage. Et presque bizarre. 

	La voilà donc, à la sortie de l’aéroport, sautant dans un taxi et pressée de téléphoner à Philip. Il lui fallait absolument partager son euphorie à se déplacer dans Paris.

	Curieux, pas de réponse à la maison. Florence se mit à s’inquiéter. Sans attendre, elle composa son numéro de cellulaire. Deux sonneries, trois sonneries.

	— Allô ?

	— Philip, c’est moi ! Je suis arrivée !

	— Flo ! Je ne m’attendais vraiment pas à ce que tu m’appelles aussi vite !

	— Où es-tu ? Ça ne répondait pas à la maison.

	— Oh, euh, j’en ai profité pour sortir.

	— Avec ce bon vieux David, je suppose ?

	— David ? Euh, oui, c’est ça, répondit Philip d’une voix hésitante.

	Et dans l’intention de ne pas semer plus de doute dans l’esprit de Florence, Philip se dépêcha à prendre de ses nouvelles.  

	— Alors, tes premières impressions, ma chérie ?

	— Écoute, il fait un soleil radieux et c’est moins froid qu’à Montréal. Je suis présentement en taxi et je m’en vais directement à l’hôtel pour déposer ma valise.

	— Et que comptes-tu faire en premier ?

	— Entrer dans une boulangerie et manger des croissants !

	— Je te reconnais bien ! C’est ma faute, je t’ai trop gâtée à force de te préparer de bons petits déjeuners.

	— Peut-être. Mais tu sais, à bord de l’avion, on ne nous sert pas grand-chose à manger. Tant qu’à payer pour de la bouffe ordinaire, je préférais attendre et prendre un vrai bon repas parisien.

	— Mais à part manger, vas-tu faire autre chose ? se moqua Philip.

	— Oui, oui. Comme tu sais, j’ai plusieurs adresses à visiter. Je vais me servir de la carte virtuelle que tu m’as préparée sur mon cell.  J’ai trop hâte !

	— Passe une belle journée, mon amour. Profites-en !

	— Phil !

	— Mmm ?

	— Je t’aime.

	— Moi aussi, Flo, je t’aime. À bientôt !

	— Ciao !

	Et Florence raccrocha. Quelques minutes plus tard, le chauffeur de taxi s’arrêta rue de Belloy, dans le seizième arrondissement, devant l’hôtel Kleber. En entrant dans sa jolie chambre, décorée dans le style Napoléon, elle n’eut pas la force de résister au lit qui se trouvait devant elle. Après une nuit très écourtée, elle opta pour une sieste. Elle aurait ensuite tout le temps pour faire ses visites.

	Mais ce ne fut que trois heures plus tard qu’elle se réveilla, choquée d’avoir perdu tout ce temps précieux. En plus, ce n’était plus « l’heure » des croissants. Tant pis, elle se reprendrait le lendemain. Mais il restait que son ventre criait ! Sans plus attendre, elle alla s’asseoir au premier petit resto du coin qu’elle aperçut et s’empiffra d’un généreux croque-monsieur. Tout en mangeant, elle en profita pour consulter, sur son cellulaire, sa carte de Paris, sur laquelle étaient inscrites les adresses dont elle avait besoin et même les lignes de métro pour s’y rendre, à partir de l’hôtel.

	Florence était fière du boulot de recherche qu’elle avait fait avant son départ. Elle avait effectué quelques appels à des contacts, qui l’avaient aidée à faire des choix judicieux pour ses visites. Elle avait même mis sa fierté de côté pour téléphoner à Suzan Lewis, qui l’avait tout simplement encouragée à en profiter au maximum ! C’est ainsi que quelques incontournables s’étaient trouvés à son programme. À commencer par le sixième arrondissement : Prada, Ralph Lauren, Dior et Armani, rien de moins !

	Demain, ce serait LA journée ! Suzan avait réussi le tour de force de lui organiser des rendez-vous chez deux agences de tendance, dont celle de Nelly Rodi. Par cet énorme service que lui avait rendu Suzan, Florence avait tout intérêt à se montrer créative et productive à son retour !

	Une fois son assiette terminée, il n’y restait plus une seule miette, Florence ne s’attarda pas et se dirigea vers la bouche de métro la plus proche. Et juste au moment où elle s’apprêtait à descendre les marches, elle s’arrêta net.

	Avant même de visiter un seul créateur parisien, il y avait peut-être sous ses yeux, enfin, ce qu’elle cherchait depuis des semaines.

	*

	Philip s’était bien amusé et avait passé du bon temps en compagnie de ses amis, mais l’appel de sa douce l’avait ramené à la réalité, celle de sa vraie vie. Son ami David avait vite compris que c’était Florence qui avait appelé de Paris, mais avait décidé de faire comme s’il n’avait rien remarqué. Il souhaitait plutôt profiter de ce qui s’offrait à lui, c’est-à-dire la présence de deux charmantes demoiselles. Deux beautés, l’une blonde et l’autre rousse, qui faisaient passablement tourner les têtes et, pour ne rien gâcher, étaient émancipées et totalement disponibles pour l’aventure !

	— Eh, Phil, petit cadeau pour toi ! dit aussitôt David à son ami, en lui tendant un verre de rhum et coca. Allez, tout le monde ! Cheers ! ajouta David, en levant son verre, aussitôt imité par Helen et Kristen. 

	Philip réagit à retardement, mais finit par se joindre à eux.

	Le bar où se trouvaient les quatre amis était équipé d’un ancien jukebox et d’une toute petite piste de danse. Un client venait de commander une musique lente, idéale pour une danse collée ! David et Kristen se retrouvèrent aussitôt sur la piste, tandis qu’Helen, la jeune stagiaire de Philip, le supplia d’en faire autant. Philip, qui avait encore la tête ailleurs, plus précisément à Paris, accepta. Il se retrouva physiquement dans les bras d’une femme, mais en pensée avec une autre.  

	C’était David qui avait organisé cette petite soirée. Sachant son meilleur ami célibataire pour quelques jours, il s’était arrangé pour le sortir de ses habitudes. Avec Kristen, sa flamme du moment, David s’était présenté en fin de journée au bureau de Philip, qui justement travaillait avec Helen, la jeune et jolie stagiaire dont il avait entendu parler. Devant la proposition de David, Helen s’était montrée enthousiaste, d’autant plus qu’elle ne demandait pas mieux que de pouvoir enfin sortir avec Philip, qui lui plaisait beaucoup. Philip, qui n’avait aucune raison de s’abstenir, consentit à son tour à se joindre à eux.  

	La soirée avait commencé par une consommation d’apéros dans un pub des environs. De fort bonne humeur, le quatuor avait continué dans un resto très prisé de la rue Crescent, jolie artère souvent animée par les fêtards. À la fin d’un repas des plus joyeux, Philip offrit le taxi pour ramener chacun chez lui, après tout, demain était jour de boulot ! Proposition vigoureusement rejetée par les trois autres, qui, il fallait le dire, avaient bu bien au-delà de leurs capacités. Qu’à cela ne tienne, Helen qui était manifestement très à l’aise avec ses nouveaux amis les invita à se rendre à pied dans l’un de ses bars préférés, pour terminer la soirée.

	— Comme ça, Philip, tu pourras écrire dans mon rapport de stage que je suis joyeuse et sociable ! ajouta Helen, en pouffant de rire.

	— Allez, Helen, on te suit ! enchaîna Kristen.

	Philip avait passé, il était vrai, une superbe soirée et n’avait pas été insensible, une fois de plus, aux charmes d’Helen. Il fallait dire qu’en plus, une excellente chimie s’était dégagée de la rencontre de ces quatre nouveaux amis. Philip, lui, avait toujours aimé faire la fête et c’était d’ailleurs comme ça qu’il avait connu David, lors de leurs études collégiales. Depuis que Florence était dans sa vie, fort heureusement, Philip continuait de s’amuser. Mais justement, c’était avec elle qu’il en avait envie et c’était peut-être ce qui le freinait ce soir. Certes, il avait beaucoup de plaisir, mais il n’avait pas envie de s’y perdre. Il avait passé une belle soirée, mais il souhaitait maintenant se retrouver chez lui. Chez eux. Sauf qu’il manqua de courage. Ses amis étaient si joyeux et heureux du moment présent qu’il se laissa entraîner et les suivit, une fois de plus. Il se dit qu’après tout, ce serait une dernière petite consommation et après, dodo !  

	Évidemment, il se trompa ! De consommation en consommation, d’une danse à une autre, notre quatuor s’amusa sans réserve, mais dut quitter le bar, puisque l’heure de fermeture avait sonné. Cette fois, Philip n’attendit plus et appela un taxi pour faire la tournée. Une fois tous entassés dans la voiture, il assista, une fois de plus, aux talents de séducteur de son ami. En effet, David tenta de convaincre non seulement Kristen à finir la nuit chez lui, mais également Helen. Celles-ci semblaient à la fois intéressées et hésitantes. Le taxi était déjà rendu devant la maison de Philip. Quand celui-ci s’apprêta à débarquer, David lui offrit encore une fois de finir la nuit tous les quatre, ensemble. Proposition à laquelle Philip s’entendit, enfin, dire non merci.  

	Pendant les jours et les semaines qui suivirent cette soirée et cette nuit mémorables, Philip ne sut pas si Kristen et Helen avaient accepté l’invitation de David. Il ne chercha pas non plus à le savoir. Par contre, ce qu’il avait ressenti, encore une fois, était que des soirées folles, il en voulait d’autres, mais avec Florence. Avec plein d’amis, certes, mais avec Florence surtout.

	*

	La bonne humeur régnait dans la voiture de Philip ! Ashley s’était fait offrir des billets de hockey par un collègue de travail. Quatre billets pour aller voir les Canadiens de Montréal, la bombe ! Les quatre chanceux, Ashley, ses enfants Andrew et Sarah ainsi que Philip étaient tous très excités. Au point où Philip avait de la difficulté à se concentrer sur la route. 

	— Philip, pourquoi Florence n’est pas venue ? Ça aurait été trop cool ! lui demanda Andrew.

	— Florence est en voyage d’affaires et va ensuite commencer un marathon, elle n’aura plus une minute à elle !

	— Quoi, elle s’est mise au jogging ? s’informa Sarah.

	— Non, non. Mais c’est tout comme. En fait, à son retour, elle va travailler sur une nouvelle collection et elle le fera peut-être même jour et nuit !

	— Ah oui, c’est vrai, maman m’a dit qu’elle était à Paris ! se rappela Sarah.

	— C’est un peu comme pour votre père, les enfants, Florence va être très, très occupée par son boulot, ajouta Ashley.

	— Est-ce qu’il travaille encore sur la nouvelle salle de concert à Québec ? demanda Philip.

	— C’est en plein ça et laisse-moi te dire que ça l’occupe à 200 %. On ne le voit pas souvent, il est toujours rendu là-bas. C’est vraiment pas évident. Mais bon, lui, il est complètement emballé par le projet.

	— Je suis certain que tu lui pardonnes un petit peu, Ashley. Entre architectes, j’imagine que vous devez vous comprendre !

	— Disons que j’essaie très fort de lui pardonner ses absences, répondit une Ashley soudainement plus sombre.

	— Maman, tu me donnes mon billet ? demanda Andrew.

	— Du calme, fiston tout rond. On y arrive et on est en avance en plus !

	— J’hais ça quand tu m’appelles comme ça ! lui répondit Andrew, promptement.

	— Eh, oh, ne te fâche pas ! Maman a raison, tu as le visage tout rond et aussi, le… lui lança Sarah, sans pouvoir terminer son chapelet de taquineries.

	— Bon, ça suffit, vous deux ! Andrew, mon chou, ça fait au moins mille fois que je t’appelle comme ça, il n’y a pas de quoi te fâcher, c’est juste des mots d’amour et tu le sais, répondit Ashley, tout en tendant les fameux billets à ses enfants, ce qui contribua aussitôt à les faire sourire.

	C’est ainsi que le petit groupe se dirigea vers leurs sièges qui étaient particulièrement bien situés. Philip, Ashley et Andrew venaient de s’asseoir quand ils constatèrent que Sarah n’avait pas suivi. Elle avait aperçu un garçon de son école et avait entamé la discussion avec lui sans réaliser qu’elle s’était séparée de sa famille. Pour Sarah, c’était si surprenant de le rencontrer dans un lieu comme le centre Bell ! Et quelle chance qu’il ait eu un siège dans la section voisine de la sienne, car elle avait le béguin pour lui ! Comme bien des filles de son école, d’ailleurs. Il n’était pas question qu’elle rate sa chance, au risque de se perdre avant de retrouver son siège ! Le courant passait si bien entre eux que le jeune homme lui avait donné rendez-vous lors du premier entracte.

	— Où étais-tu passée ? s’empressa de lui demander sa mère.

	— As-tu rencontré le prince charmant ? la taquina Philip.

	Sur quoi, Sarah se mit immédiatement à rougir et se sentit obligée de répondre afin de dissiper tout doute. Elle inventa que c’était le frère d’une de ses copines de classe.

	— Quelle copine ? s’informa sa mère.

	— Ah, tu ne la connais pas, je ne l’ai jamais invitée à la maison !

	— Et ce jeune homme s’appelle ?

	Juste au moment où Ashley posait la question à sa fille, le public s’était mis à hurler et à applaudir pour accueillir les joueurs du Canadien de Montréal. Sarah répondit quand même à sa mère :

	— Il s’appelle Mark. Mark Miller.

	— Mark qui ?

	— Mark Miller.

	Aussitôt, l’hymne national fut entonné.  

	Ashley réfléchit. Mark Miller. Ça lui disait quelque chose. Philip vit que sa sœur paraissait sérieuse et pensive, ce qui n’allait vraiment pas avec l’atmosphère électrisante du moment. Il la questionna.

	— Ça va, Ashley ?

	— Oui, mais.

	— Mais quoi ?

	— Mark Miller. Ça me dit quelque chose.

	— Mark Miller ? C’est le nom du fils d’Elizabeth Miller, celle qui a envoyé une requête pour une reconnaissance de paternité à papa. Pourquoi tu marmonnes ce nom-là ?

	— C’est le garçon avec qui Sarah jasait tantôt.

	— Quoi ? Son prince charmant, c’est Mark Miller ? demanda Philip, inquiet.

	— Chut ! Il ne faut pas qu’elle nous entende. Une chance que tout le monde crie ici ! Oui, mais pas de panique, il n’y a sûrement pas un seul Mark Miller à Montréal !

	— Oui, mais si ce garçon a autour de seize ans, là je m’inquiète.

	Tout à coup, ce fut l’explosion de joie dans l’amphithéâtre, tout le monde était debout pour saluer le premier but des Canadiens !

	À l’entracte, Philip prit les commandes de « fast food » de sa sœur, de son neveu et de sa nièce.

	— J’y vais avec toi ! s’écria Sarah.

	— C’est bon, allez-y, moi je reste ici avec Andrew. Il va y avoir trop de monde !

	En se dirigeant vers le comptoir-lunch, Sarah supplia son oncle.

	— Oncle Philip, je m’en vais retrouver le gars de tantôt. J’aimerais ça que tu n’en parles pas…

	— Hé, Sarah ! appela juste à ce moment un jeune homme qui se tenait à peine à quelques mètres d’eux. Grand et mince, il avait les yeux d’un bleu pâle qu’il était difficile de ne pas remarquer.

	— Allô, Mark, j’arrive !

	Et sans même jeter un coup d’œil de plus à son oncle, Sarah était déjà partie à la rencontre de son ami. Philip, qui attendait en file, avait tout le loisir de les observer de loin. Il était troublé ! Ce jeune homme avait vraisemblablement le même âge que le fameux Mark Miller dont William était peut-être le père. Donc, son frère, peut-être ! La situation était surréaliste.

	Une fois retourné à son siège, Philip se fit complice de sa nièce et s’empressa de dire à Ashley que Sarah était partie aux toilettes et que ça risquait d’être long, compte tenu du nombre de personnes qui attendaient. En vérité, il aurait bien aimé reparler de ce fameux Mark, mais il n’avait pas envie d’inquiéter davantage sa sœur. Il s’appliqua plutôt à commenter la première période qu’ils venaient de voir et de questionner Ashley et Andrew sur leurs prédictions pour le reste de la partie. Tout cela en se délectant de succulentes frites… bien grasses !

	La deuxième période commença et Sarah arriva. Elle était écarlate !

	*

	Bien que tout juste arrivée de Paris, Florence était impatiente de revenir à la boutique. Elle avait hâte de revoir Sébastien, de lui raconter son voyage et surtout de lui faire part des idées qu’elle pensait avoir enfin trouvées pour sa collection. Dès son arrivée à Montréal, elle avait envoyé un texto à son précieux collègue, mais également à Marie-Claire, sa couturière en chef, et les avait invités à partager le petit déjeuner du lendemain, à la boutique. C’était une invitation et elle s’occuperait de tout ! Rapidement, chacun lui avait répondu qu’il y serait.

	Évidemment, Florence avait acheté de bons croissants, mais aussi des viandes froides, des fromages, des fruits et avait même apporté un pot de confiture maison de sa mère. En marchant d’un bon pas vers la boutique, elle était absorbée dans ses pensées, dont celle de préparer un bon café dès son arrivée. Lorsqu’elle leva la tête et aperçut la devanture de sa boutique, elle ralentit le pas. C’était comme si elle la voyait pour la première fois depuis des années ! Elle se disait que ce vieil édifice de briques roses conservait un charme indéniable ; que cette enseigne ovale en bois, sur laquelle était écrit, en lettres cursives « les créations Florence » était bien assortie à tout le reste. Bref, que cet endroit attirait l’œil et donnait envie d’y entrer ! Peut-être était-ce l’effet « post Paris », mais la designer ressentit une petite bouffée de bonheur en y pénétrant.

	Il fallait croire que ses deux invités avaient aussi hâte qu’elle à ce petit repas, car chacun arriva plus tôt que prévu ! Quel plaisir ce fut pour les trois collègues de se retrouver ! C’était comme s’ils ne s’étaient pas vus depuis des semaines ! Florence commença par leur parler de la ville de Paris, à quel point elle était belle, grande et élégante. Elle leur raconta aussi qu’à sa grande surprise, les Parisiens devenaient de plus en plus agréables ! Évidemment, ses collègues étaient impatients d’entendre parler de mode ! Florence se lança dans la description de ses visites avec moult détails. Elle évoqua les coloris, les textures, les coupes. Elle parla de ses visites chez Prada, Ralph Lauren, Dior, Armani, Louis Vutton, mais surtout à l’agence Nelly Rodi, considérée comme l’une des meilleures au monde !

	Et Sébastien, qui n’en pouvait plus, lui posa LA question, incontournable :

	— Puis, Florence, penses-tu avoir trouvé ce que tu cherchais ?

	Sébastien et Marie-Claire fixaient leur patronne et attendaient impatiemment sa réponse.

	— Je pense que oui.

	— C’est sûrement chez Nelly Rodi que ça t’est venu ?

	— Non, pas vraiment, répondit Florence, un demi-sourire aux lèvres.

	— Ah bon, alors chez Prada ou chez Vutton ? demanda Marie-Claire.

	— Même pas !

	— Alors où ? insista Sébastien.

	— Dans la rue.

	Sébastien et Marie-Claire n’étaient pas certains de bien suivre leur patronne. Devant l’air dubitatif qu’ils affichaient, Florence mit fin au suspense en leur expliquant ce qu’elle avait trouvé.

	— Vous saviez ça que, parfois, plus on cherche et moins on trouve ?

	Devant le silence de ses collègues, Florence s’expliqua.

	— La journée de mon arrivée, j’ai quitté l’hôtel, prête à visiter les grands couturiers de ce monde. Je me dirigeais vers la station de métro la plus proche et c’est là que je les ai vus.

	— Qui ça ? Des gens habillés en Dior, en Armani ?

	— Non, imaginez ça, je n’avais pas encore visité une seule boutique ! Juste devant l’escalier qui mène au métro, il y avait un spectacle d’amuseurs publics. Des chanteurs, des musiciens et des danseurs. Quand je les ai vus, j’ai littéralement figé sur place ! Je ne sais pas combien de temps j’ai pu rester là à les regarder. J’ai finalement sorti mon calepin et je me suis mise à dessiner et à écrire tout ce qui me plaisait dans ce que je voyais. C’était incroyable !  

	— Tu as pris des photos, j’imagine ? la questionna Sébastien.

	— Non, mon premier réflexe c’était de les observer et de m’en mettre plein la vue ! Et puis, vous le savez, je trouve que de dessiner, ça m’aide à mieux saisir l’essence même de ce que je vois. Mais je reviens à eux. Ces artistes-là n’étaient sûrement pas des gens riches, mais ils avaient une telle allure ! Peu importe où ils avaient trouvé leurs vêtements, boutiques au rabais, marchés aux puces, mais tout était dans le choix et l’agencement qu’ils en avaient faits. C’était clair qu’une personne de goût et d’expérience les avait conseillés ! Ce qui m’a frappée en premier, c’est que tous, sans exception, portaient le cuir. Les femmes y avaient agencé des vêtements de dentelle et même, pour certaines, des crinolines. C’était tellement beau ! C’était à la fois moderne, chic et fantaisiste ! Le côté sauvage du cuir qui flirtait avec la délicatesse de la dentelle !

	— Mais Florence, tu as déjà quelques belles créations de cuir et dentelle ! lui fit remarquer Sébastien.

	— C’est vrai, Sébas, mais seulement quelques-unes. Et là, j’ai eu mon « flash ». L’idée maîtresse, ce serait d’agencer le cuir à des textures légères comme justement, la dentelle ou la mousseline. Mais j’irais quand même avec des couleurs de saison. Je suis certaine que je peux monter toute une collection à partir de cette idée-là.

	— Et pour les hommes ? demanda Sébastien.

	— Pour les hommes aussi. Mais je trouverais d’autres textures à la fois chaudes et légères à la place de la dentelle. Le mohair ou la flanelle, peut-être. Alors qu’est-ce que vous en pensez ?

	Les deux employés de Florence étaient pensifs. Ils réfléchissaient à tout ce que Florence venait d’évoquer pour eux. Marie-Claire, qui était celle qui assurait la faisabilité des belles idées de Sébastien et Florence, se questionnait sur le niveau de difficulté que représentait le cuir. Elle en fit part à Florence.

	— Florence, ton idée me sourit, mais faire autant de pièces avec le cuir m’inquiète ! Je ne suis pas sûre que l’on soit équipé pour une grosse production comme ça.

	— C’est vrai, Marie-Claire, mais je suis certaine que ce ne serait pas insurmontable comme problème. Il y aurait sûrement moyen de faire l’achat ou la location de machines supplémentaires. On va regarder ça de près, promis. Et toi, Sébastien, qu’est-ce que tu penses de mon idée ?

	— Tu me connais, Flo, j’ai toujours eu un faible pour le cuir. C’est à croire que tu y as pensé pour me faire plaisir ! Mais oui, il me vient plein d’images quand tu parles d’agencer le cuir à d’autres tissus légers, on peut y aller presque à l’infini ! Mais il ne faut pas oublier que c’est une collection automne-hiver, tu ne vas pas loin avec une jupette de dentelle, à moins vingt Celsius !

	— T’inquiète pas, Sébastien, j’ai eu le temps d’y penser. J’ai plein d’idées pour garder au chaud !

	— Tu veux dire que la dentelle ou la mousseline pourraient cacher autre chose ?

	— On voit que tu es un designer d’expérience, cher collègue.

	Et les trois comparses continuèrent à discuter sur les mille et une avenues que pouvait offrir une collection comme l’imaginait Florence. On sentait déjà une petite excitation et sûrement même un soulagement de constater qu’enfin, on semblait tenir une bonne idée ! 

	*

	— Florence, le souper est prêt ! Ça fait deux fois que je t’appelle ! Est-ce que tu viens ?

	Ce n’était pas dans les habitudes de Florence de ne pas répondre, surtout pour venir manger ! En l’attendant, Philip s’était installé devant son ordinateur portable et lisait ses derniers courriels reçus. Rien d’intéressant, surtout de la pub. Il fut interrompu dans ses lectures par l’arrivée de Florence. Il se retourna vers elle, prêt à la gronder sur son retard. Mais il se ravisa. Elle avait le visage tout rouge et mouillé et tenait quelque chose dans ses mains.  

	La scène était d’une tristesse ! Florence pleurait bruyamment et tentait d’expliquer quelque chose à Philip. Elle hoquetait tellement qu’il n’arrivait pas à saisir la moindre phrase complète. C’est lorsqu’elle lui tendit le petit objet qu’il comprit enfin ! Un petit indicateur qui affichait le mot terrible : négatif.

	— Mon amour, pourquoi tu ne me l’as pas dit que tu faisais un test de grossesse ? s’exclama aussitôt Philip.

	Florence était visiblement au pic de sa crise de larmes et ne pouvait rien répondre. Elle ne faisait que sangloter. Philip l’enveloppa de ses bras pour la consoler.

	— Mais pourquoi faire un test de grossesse si tôt, Flo ?

	— J’étais en retard dans mes règles, j’ai pensé que ça y était. J’ai été naïve.

	— Mais Florence, tu aurais dû m’en parler. Tu n’as pas à vivre ça toute seule ! Et en plus, avec le voyage, ça a pu avoir un effet sur ton calendrier de femme !

	— Je sais. Je voulais te faire une surprise ! C’est raté.

	— J’avoue que tu m’en as déjà fait des meilleures, des surprises ! lui répondit Philip, voulant la taquiner et détendre un peu l’atmosphère.

	— Je m’excuse, Phil.

	— Tu t’excuses de quoi ?

	— Que le test ne soit pas positif.

	— Euh, as-tu l’intention de tricoter un poupon toute seule et de me l’offrir en cadeau ? Je te rappelle que tu as besoin d’un beau mâle comme moi pour faire un bébé. Et qu’en plus, l’option-clinique n’est pas encore écartée. Alors, s’il te plaît, oublie les cachoteries la prochaine fois, OK ?

	— D’accord, lui répondit une Florence, devenue soudainement repentante.

	— Allez, viens manger, mon ange !

	— Ah, toi, quand tu m’appelles mon ange, c’est que tu veux vraiment m’amadouer ! J’arrive.

	Une fois les larmes séchées et les sourires retrouvés, ils attaquèrent le repas que Philip avait préparé. Les pâtes avaient toujours un pouvoir réconfortant sur eux ! Florence se changea les idées en racontant à Philip sa réunion du matin avec ses collègues de travail. Elle lui expliqua qu’elle avait été encouragée par leurs réactions positives et n’hésiterait pas à aller de l’avant avec son concept. Philip qui, la veille, s’était déjà fait décrire les grandes lignes de la future collection, interrogea Florence sur ses intentions pour arriver à travailler le cuir en grande quantité. Il savait déjà que ses machines à coudre ne suffiraient pas.

	— J’en ai déjà parlé à Yvon, notre comptable. Je lui ai présenté mes besoins de production et les coûts d’achat ou de location de nouvelles machines. Il va me revenir avec ça demain. Il sait que ça presse.

	Florence était fatiguée, elle ressentait les effets du décalage horaire. Après tout, elle n’était arrivée que la veille ! Quelques secondes de silence s’écoulèrent et Philip toussota. C’était à son tour de parler. Il se lança dans le récit de sa folle nuit en compagnie de son ami David, mais également d’Helen et Kristen. Il prit son courage à deux mains pour exprimer à Florence qu’il avait eu envie de vérifier son niveau d’attirance envers Helen et son goût d’aventure et de liberté. Mais il ajouta que pendant cette nuit, oui, il s’était amusé, mais que tout aurait été encore mieux si elle, Florence, avait été là.

	— Eh bien.

	— Es-tu fâchée, mon ange ?

	— Premièrement, arrête de m’appeler mon ange. Deuxièmement, merci pour ta franchise. Troisièmement, je suis trop fatiguée, je recommencerai à pleurer une autre fois ! Pour aujourd’hui, j’ai assez donné !

	— Je suis désolé, je ne voulais pas te faire de la peine, mais plutôt être honnête avec toi. Et quand je te dis que j’aurais préféré que tu y sois, à cette petite virée, je te dis la vérité !

	— Phil, je vais aller me coucher et on se reparlera quand je serai en forme. Bonne nuit !

	— Mais chérie, il n’est même pas neuf heures !

	— Ajoute six heures, à l’heure de Paris.

	— Oui, je compr…

	Et la conversation fut coupée par la sonnerie du téléphone. Philip, en consultant l’afficheur, annonça que c’était Isabelle.  

	— Tu lui dis que je suis couchée. Bonne nuit !

	— OK, à demain, dors bien.

	Et Philip répondit à l’appel d’Isabelle.

	— Oui, allô Isabelle, ça va ? Oui, moi ça va, merci. Non, Florence ne peut pas te parler, imagine-toi donc qu’elle est déjà couchée. Disons que le décalage lui est rentré dedans !

	Philip se montra attentif sur ce que lui demanda ensuite sa belle-sœur.  

	— Cette semaine ? Oui, ça devrait se trouver. As-tu du temps en soirée ? OK, moi je suis libre jeudi soir. En plus, Florence est à la boutique ce soir-là. Je te propose de venir à la maison, comme ça tu pourras voir ta sœur à son retour du travail. D’ici là, je vais réfléchir à ce que tu me demandes. C’est bon, à jeudi, Isa !

	Philip raccrocha, songeur. Il lui faudrait trouver la manière dont il allait faire sa présentation à Isabelle. Et aussi, il lui recommanderait un bon avocat. Elle allait en avoir besoin !

	***
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	Même s’il travaillait au même poste de police depuis des années, Laurent sentit une grande nervosité l’envahir lorsqu’il y entra. Juste le fait de penser qu’aurait lieu la première réunion officielle concernant la réouverture du dossier Sophie Archambault, il se sentait tout chamboulé. L’homme blond habituellement au teint pâle commençait à prendre des couleurs et avoir le feu aux joues ! Même s’il n’avait pas été convoqué, il n’était que simple sergent après tout, il en avait tout de même été mis au courant par Provost, son patron. 

	Jean-Michel Provost était bien conscient de la délicatesse de la situation. La réouverture d’un dossier, après tant d’années, n’était déjà pas chose courante, mais que l’un de ses employés y ait été indirectement mêlé pouvait compliquer les choses. Le commandant se fit la réflexion qu’il pourrait éventuellement se servir de Laurent dans cette affaire, mais il lui faudrait être vigilant afin de n’éveiller aucun soupçon de la part des collègues au poste.

	Tout avait commencé quelques semaines auparavant. Provost avait été abordé par Laurent au sujet de cette affaire non réglée, qui datait de plus de vingt ans. Laurent lui avait tout déballé. La victime était l’une de ses connaissances et certains de ses amis faisaient partie des jeunes qui s’étaient retrouvés au sommet du mont Royal, lieu de la chute fatale. Selon Laurent, certains d’entre eux n’avaient même pas été interrogés. Et il y avait cette fille, la meilleure amie de Sophie, Isabelle Renaud. Elle avait été vue au sommet du mont, mais cette information n’apparaissait pas dans le rapport d’enquête.  

	Curieusement, peu après les confidences de Desnoyers, Jean-Michel Provost avait été appelé par l’inspecteur en chef, Luca Grassini, sur le même sujet. Les deux hommes étaient des collègues de longue date et s’étaient entraidés à maintes reprises. Cette fois, ce serait Grassini qui allait prendre les commandes et demander à Provost sa collaboration. Il lui avait alors annoncé rien de moins que sa décision de rouvrir le dossier sur la mort de Sophie Archambault et que le travail se déroulerait au poste où Provost travaillait, plus précisément dans les bureaux des inspecteurs Voyer et Brassard. Même si Provost n’avait pas été dupe de la « coïncidence » des propos de Laurent Desnoyers et Lucas Grassini, il avait choisi de collaborer avec son vieil ami. Ce fut donc en tant que capitaine du poste que Provost avait été convié à cette première réunion. Celle qui allait débuter dans une dizaine de minutes et à laquelle Laurent serait absent de corps, mais présent d’esprit.

	*

	Brassard et Voyer étaient déjà installés à la salle de réunion, lorsque Grassini et Provost s’amenèrent. Décidément, Grassini portait de mieux en mieux son nom, se dit Brassard, en l’apercevant. Il avait bien dû prendre dix kilos en une seule année ! Plutôt fier de son apparence, François Brassard ne pouvait faire autrement qu’accorder de l’importance à ces détails chez les autres. Il se demandait s’il voyait là chez son supérieur les conséquences de l’âge ou bien des heures supplémentaires passées au bureau. Brassard fut subitement tiré de ses observations pondérales par l’inspecteur en chef, justement, qui annonça le début de la réunion. À l’ordre du jour figurait un rappel des grandes lignes de l’affaire Archambault, les raisons motivant sa réouverture et finalement les toutes premières actions qu’il faudrait enclencher. L’inspecteur en chef donna à Voyer, Brassard et Provost une pile de documents : le rapport détaillé de la première enquête, incluant les verbatims de tous les interrogatoires ainsi qu’un dossier de presse en lien avec l’événement. L’inspecteur Grassini allait continuer son monologue lorsqu’il fut interrompu par Brassard.  

	— Excusez-moi, inspecteur Grassini, mais vous ne nous avez toujours pas expliqué ce qui a motivé la réouverture du dossier ?

	— Toujours aussi impatient, mon noiraud ? lui lança Grassini, en réaction à l’abondante chevelure de son enquêteur.

	Et Grassini d’enchaîner, sans répondre à la question, mais plutôt à parler des interrogatoires en vue. Il ajouta même que quelques personnes avaient déjà été contactées.

	— Déjà ? Et peut-on savoir qui a fait ça ? demanda Voyer, surpris.

	— C’est le sergent Desnoyers. Et à ma demande ! Vous devez savoir que la victime a été l’une de ses connaissances et qu’il a connu plusieurs de ceux qui seront appelés à témoigner. Je trouvais que pour les témoins, ce pouvait être un avantage qu’ils se fassent appeler par un policier qu’ils connaissent déjà. Bon, je continue !

	Voyer et Brassard rongeaient déjà leur frein tandis que Provost feignait la surprise et s’appliquait à cacher sa déception de voir Grassini dévoiler ainsi le lien entre Desnoyers et l’enquête. L’enquêteur en chef finit par révéler que ce fut à la suite d’un appel anonyme qu’il avait pris la décision, en accord avec ses supérieurs, de se replonger dans l’étude du dossier.  

	— Sauf mon respect, chef, vous rouvrez un dossier seulement sur la foi de l’appel d’un inconnu ? lança Brassard, visiblement dépassé.

	— Du calme, jeune homme ! Laissez-moi donc poursuivre, réagit cette fois plus promptement Grassini. L’auteur de l’appel dit avoir été l’ami, à l’époque, de deux des jeunes de la bande qui se trouvaient sur le mont Royal le soir du drame. Il a précisé que ces deux-là n’ont jamais été rencontrés, mais qu’ils lui ont fait des aveux, quelques années plus tard.

	— Et quels aveux ? s’enquit Provost, qui jouait parfaitement la comédie.

	Grassini prit un temps d’arrêt, avant de répondre, sur un ton grave.

	— L’aveu d’avoir vu.

	— Vu… enchaîna Provost, tout en encourageant du regard l’inspecteur en chef de poursuivre.

	— Vu les dernières secondes de la scène, avant que Sophie Archambault ne tombe, annonça Grassini, avec grand sérieux.

	Le capitaine, qui poursuivait son rôle d’ignare ainsi que les deux inspecteurs semblèrent sidérés.  

	— Vous êtes en train de nous annoncer qu’il y aurait eu des témoins oculaires de la chute ? lança Brassard.

	— Si l’on se fie à l’auteur de l’appel, oui.

	— Et vous avez les noms de ces deux types ? s’enquit Provost.

	— Évidemment que je les ai. J’ai d’abord fait une petite enquête rapide sur les deux individus en question et tout semble concorder. Leurs âges, lieux de naissance, adresses, écoles fréquentées, tout indique qu’il soit plausible que ces types faisaient partie de l’entourage de Sophie Archambault. Et vérification faite, ils n’avaient effectivement jamais été interrogés. Cela nous a amenés à procéder à de nouvelles vérifications, mais cette fois directement auprès de ces individus. Sans avoir procédé à un interrogatoire en règle, les deux ont confirmé, au téléphone, qu’ils se trouvaient bien en haut du mont Royal, avec une bande d’amis le soir du 25 juillet 1988. Ces déclarations ont été amplement suffisantes pour reprendre l’enquête sur cette triste affaire et on s’attend à ce qu’ils soient prêts à raconter le drame auquel ils ont assisté, ajouta l’inspecteur Grassini. J’imagine que vous avez compris sur quoi porteront vos premières recherches, messieurs ?

	— Pour l’instant, c’est mince, répondit Voyer, en tirant les poils roux de sa barbichette.   Espérons juste que ça s’épaississe un peu. Est-ce qu’on y va pour un plan de match, patron ?  

	— Oui, évidemment. Allez, faites confiance à votre vieux loup, je sens que cette fois-ci sera la bonne ! lança Grassini, pour fouetter un peu ses troupes.  

	Il fut convenu que Provost pouvait partir maintenant et serait rappelé à la fin de la rencontre afin d’être au courant des détails de la procédure.

	Sans même prendre de pause, les trois enquêteurs se mirent au travail. La priorité numéro un serait celle de dénicher le plus d’information possible sur les deux individus. Parallèlement à ces recherches, Voyer et Brassard auraient à faire une lecture, ou plutôt une étude approfondie du rapport au grand complet. Grassini prit soin de faire savoir à ses enquêteurs qu’il s’attendait à recevoir des nouvelles fréquentes de leur part, afin d’être mis au courant de l’évolution du travail. Une fois cette première séance de travail terminée, les deux enquêteurs filèrent à leurs bureaux respectifs, pendant que l’inspecteur en chef fit venir à nouveau Provost, pour lui présenter un résumé-éclair de ce qui venait d’être décidé. Mais c’était surtout à Desnoyers que l’enquêteur-chef avait hâte de parler. Assurément, cela allait se faire en dehors du bureau.

	*

	— Tu es prêt, William ? J’attends ! cria Emma de l’entrée, impatiente.

	— J’arrive, j’arrive. Tu es tellement pressée, ce matin, lui répondit William, déjà excédé.

	— Je t’ai tout expliqué, je ne veux pas rater ma surprise. Je sais qu’Ashley a des fins de semaine très occupées, à courir à gauche et à droite. J’aimerais qu’on arrive avant qu’elle ne soit partie.

	— Et où se trouvent-ils, ces fameux repas de Mathilde ?  

	— Mathilde et moi avons déjà placé la boîte dans le coffre de la voiture. J’en avais assez d’attendre après toi. C’est pour dire à quel point je suis prête !

	— Quelle femme organisée tu es, Emma.  Allons-y, je te suis, crâna William.

	Ce ne fut pas vraiment de gaieté de cœur que William accompagna Emma chez Ashley, ce matin-là. Bien qu’habituellement, il appréciait voir sa fille, il aurait préféré, cette fois-ci, vaquer à ses propres occupations et poursuivre ses recherches généalogiques sur la grande famille McMillan. Par contre, il dut s’avouer qu’Emma posait là un beau geste pour sa fille. Apporter quelques bons repas cuisinés par Mathilde ferait sûrement grand plaisir à Ashley qui était si occupée. Et Emma, comme si elle avait lu dans les pensées de son mari, se mit à commenter la vie intrépide que menait leur fille, pendant le trajet qui les menait vers sa maison.

	— Au fond, Ashley rejoint la grande majorité des femmes de sa génération, elle assume deux emplois à temps plein. À la fois mère et architecte. La pauvre, je la plains, ce n’est pas moi qui aurais accepté une vie pareille. N’est-ce pas, Wil ? demanda Emma, en sollicitant l’appui de son mari.

	— Emma, nous avons eu cette discussion des centaines de fois, nous n’allons pas recommencer ! Oui, Ashley mène une vie occupée, mais je te rappelle que c’est une femme brillante qui a le bonheur de pratiquer une profession qu’elle…

	— Qu’elle aime, oui je sais, mais à quel prix ? Mais, je te l’accorde, nous en avons discuté autant comme autant et tu ne comprends toujours pas. Alors, changeons de sujet ! répondit Emma sur un ton abrupt.

	Au grand plaisir de William, ils n’eurent pas le temps de discuter davantage puisqu’ils venaient d’emprunter la rue où demeurait Ashley. Ils virent aussitôt que les deux voitures se trouvaient devant l’entrée, ce qui signifiait que toute la petite famille se trouvait à la maison. Il y avait même un scooter qui était stationné derrière les automobiles.

	— As-tu entendu dire que Sarah conduisait un scooter ? Ce serait bien le comble ! demanda Emma à William.

	— Emma, tu es toujours au courant des potins de la famille avant moi, ne me demande pas ça ! se plut à lui répondre William.

	— Allez, aide-moi, il y a cette boîte à emporter, se contenta de riposter Emma à son mari.

	Emma actionna la sonnette. William lui fit remarquer qu’il n’était que neuf heures du matin et qu’il craignait de les réveiller. N’étant pas d’accord, elle évoqua plutôt à son mari le plaisir qu’ils allaient partager avec leur fille.  

	Plaisir, mais également émotions fortes pour William. 

	*

	Ce fut Andrew qui ouvrit la porte et afficha un air de surprise.

	— Allô grand-maman, allô grand-papa ! Je ne savais même pas que vous alliez venir ! s’exclama-t-il, manifestement heureux de cette visite.

	— Bonjour, mon beau Andrew, c’est normal que tu sois surpris, on n’a pas dit à ta mère qu’on venait, lui répondit Emma.

	— Attendez, je vais aller la chercher !  

	— Est-ce qu’on peut enlever nos bottes, tu penses ? lui demanda William, voulant taquiner son petit-fils. Et se retournant vers Emma, il chuchota : Toujours aussi distrait, celui-là !

	— Ah, oui, oui. Votre manteau aussi, si vous voulez, s’empressa de répondre Andrew, tout en allant chercher sa mère.

	Une fois débarrassés de leurs chaussures et de leurs manteaux, les grands-parents attendirent sagement dans le vestibule. Emma avait le sourire de celle qui avait hâte de présenter sa surprise. L’attente fut brève puisqu’en quelques secondes, Ashley apparut devant eux, attriquée d’un pantalon de jogging et d’un t-shirt de sport, ses vêtements « mous » préférés pour les fins de semaine. Confort assuré !

	— Papa, maman ! Qu’est-ce que vous faites là ? leur lança Ashley qui, en une fraction de seconde, venait de réaliser que son père ne se trouvait ni à la bonne place ni au bon moment.

	— Salut, ma belle fille ! J’espère qu’on ne te dérange pas trop, s’empressa de dire Emma, sans accorder d’importance au ton de sa fille.

	— Bonjour Ashley ! C’est l’idée de ta mère d’arriver si tôt, ajouta aussitôt William, pour se disculper.

	— Que me vaut l’honneur ? s’informa Ashley, un peu inquiète.

	— On t’a apporté de petites surprises. William, tu veux lui montrer la boîte, s’il te plaît ? Tu as là quelques bons petits plats. C’est Mathilde qui les a faits.  

	— Pas possible ! Vous voulez me donner congé de cuisine, on dirait bien ! Ne me dites pas qu’il y a de l’osso buco ? s’exclama Ashley, tout en fouillant dans la boîte.

	— Évidemment qu’il y en a, Mathilde connaît parfaitement tes mets préférés. C’est elle que tu devras remercier, répondit Emma, avec un sourire de satisfaction.

	— Tu peux être sûre que je vais l’appeler. Mais est-ce que vous vous inquiétez sur mes capacités à nourrir ma famille ?

	— Je sais que tu te débrouilles bien dans une cuisine, Ashley, mais je peux imaginer que le temps te manque. Travailler à temps plein, s’occuper d’une petite famille et d’une maison, ça fait beaucoup. Tu n’es quand même pas à la Cour des Miracles ! Alors, je me suis dit que ça te dépannerait, surtout qu’Olivier n’est pas là souvent pour t’aider. D’ailleurs, il n’est pas à Québec aujourd’hui, n’est-ce pas ? lui lança Emma, tout d’un trait.

	— Eh non, il n’est pas à Québec, mais bien avec nous ! Il est même déjà levé.  

	Pendant quelques minuscules secondes, Ashley dut penser très vite. Il lui était impossible de ne pas inviter ses parents, ne serait-ce que pour quelques minutes, afin d’épargner à son père une situation on ne peut plus délicate. De toute façon, Olivier insisterait pour leur préparer de bons cafés. Elle n’eut d’autre choix que d’agir en hôtesse accueillante, d’autant plus qu’ils se montraient eux-mêmes si généreux !

	— Vous aimeriez prendre un café ?

	— Si c’est pour goûter à un de tes fameux cappuccinos, je veux bien ! lui répondit avec enthousiasme William, qui s’était finalement résolu à profiter de ce moment avec sa fille et sa petite famille. 

	Le couple suivit Ashley jusqu’à la salle à manger où se trouvait le reste de la famille, en train de prendre son petit déjeuner. Grâce à son mur entièrement vitré, la pièce inondée de soleil était des plus invitante. Parmi eux, il y avait un invité, sans doute le propriétaire du scooter. Olivier et Sarah se levèrent et vinrent faire la bise aux invités. Ashley aménagea la table de façon à ce qu’il y ait de la place pour tout le monde. Olivier se lança dans la préparation des cappuccinos tandis qu’Ashley n’eut d’autre choix que de demander à sa fille de présenter son ami.

	— Ah oui. Je vous présente mon ami Mark Miller. Mark, voici grand-maman Emma et grand-papa William.

	— Bonjour ! leur dit simplement le jeune homme, avec un sourire légèrement forcé.

	Ce fut comme si un vent glacial venait de passer dans la pièce. Il y eut Sarah, qui fut intimidée de présenter son petit ami ; Mark, qui reconnut William ; Ashley, qui observa avec inquiétude le déroulement des présentations ; William, qui figea par le nom qu’il venait d’entendre et finalement Emma, qui choisit de faire comme si elle n’avait fait aucun lien en entendant le nom de Mark Miller.

	— Bonjour jeune homme, lui dit poliment cette dernière, qui jouait à ravir son rôle de grand-mère amnésique.

	Sur quoi, William se sentit obligé de dire quelque chose à son tour.  

	— Bonjour, c’est à vous le scooter devant la maison ?

	— Oui, se contenta de répondre Mark.

	— Beau modèle. D’ailleurs, quel âge avez-vous pour conduire cet engin ?

	— J’ai seize ans, monsieur. Presque dix-sept. Mais ça fait déjà deux ans que je le conduis.

	William devint blême. Il était en train de réaliser que ce jeune homme portait non seulement le nom du fils d’Elizabeth, mais avait également le même âge. Il avait devant lui, fort probablement, le fils d’Elizabeth. Et donc le sien. Enfin, peut-être. Olivier arriva alors à la table, arborant son sourire habituel, et apportant de splendides cafés au lait moussé pour ses beaux-parents. Heureuse diversion.

	Pendant qu’Emma et William sirotaient leur café, tout en échangeant avec les membres de la petite famille, Sarah reçut un appel. C’était son amie Mélissa qui l’informait de son arrivée imminente. Sarah expliqua à ses grands-parents qu’elle devait partir puisque Mélissa et ses parents arriveraient d’une minute à l’autre. Elle avait été invitée à leur chalet pour la fin de semaine. 

	— Mais, dis donc Mark, tu aurais presque pu amener Sarah chez Mélissa en auto ? lui fit remarquer Olivier.

	— C’est vrai, mais ce matin c’était impossible, ma mère était déjà partie avec la voiture. Mais oui, j’aurais bien aimé ça. Au moins, j’ai vu un peu plus Sarah avant qu’elle parte, répondit Mark, tout en regardant sa petite amie avec un sourire aguicheur.

	Sarah se sentit rougir et ne fut pas fâchée de devoir partir. Les deux tourtereaux saluèrent tout le monde. La jeune fille s’aperçut alors que sa mère n’était plus là.

	— Elle est où, maman ?  

	— Ah, je la vois, elle est au salon, au téléphone. Va la saluer quand même, lui répondit Olivier.

	Sarah s’approcha et intercepta la fin de la conversation téléphonique.

	— OK, Phil. On se rappellera, bonne fin de semaine ! dit Ashley qui raccrocha ensuite l’appareil.

	— Maman, je m’en vais. Tu parlais à oncle Phil ? 

	— Oui, il vous fait dire bonjour. Tu t’en vas, ma poulette ? Profite bien de ta fin de semaine et n’oublie pas de remercier les parents de Mélissa ! D’ailleurs, je le ferai, moi aussi.

	— Non, non, ce n’est pas nécessaire, maman, je vais faire ça comme une grande fille, ne t’inquiète pas ! Bon, Mark est à la porte et il attend. J’y vais. À demain !

	— À demain, ma grande ! lui dit Ashley, tout en la serrant dans ses bras, le visage enfoui dans sa longue crinière brune.

	Emma et William profitèrent du départ de Sarah et de Mark pour s’informer de leur relation. Aussitôt, Olivier prit la défense de sa fille et leur expliqua que Sarah avait tout à fait l’âge d’avoir un petit ami et qu’elle avait bien choisi, car Mark était particulièrement gentil et poli.

	— Ils vont à la même école, j’imagine ? demanda William.

	— Oui, c’est là qu’ils se sont rencontrés. répondit cette fois Ashley.

	— Et il vient du coin ? questionna William, avec de plus en plus de curiosité.

	— En fait, il vient du quartier Notre-Dame-de-Grâce. Nous ne savons pas encore beaucoup de choses sur lui, Sarah nous l’a présenté il n’y a pas très longtemps, expliqua Ashley à ses parents, sur un ton étonnamment dégagé et naturel.

	William en avait assez entendu ! Notre-Dame-de-Grâce, le quartier où habitait justement Elizabeth. Il but sa dernière gorgée et proposa à Emma d’y aller, prétextant qu’Ashley et Oliver avaient sûrement quantité de choses à faire.

	On se fit la bise et Ashley refit des remerciements bien sentis pour les repas préparés. Avant de partir, Emma rappela à sa fille qu’elle organiserait bientôt un repas de famille, mais cette fois, à leur maison de campagne, dans les Laurentides.

	*

	Cela avait tout pris pour que Florence se laisse convaincre par Sébastien de prendre un peu de temps pour dîner. L’annonce de la visite de Suzan Lewis avait eu sur elle l’effet d’un tsunami. Tous deux installés dans la petite cuisine de l’atelier, Florence grignotait à peine sa salade au poulet pendant que son précieux collègue, serviable comme toujours, lui prodiguait quelques conseils tout en lui massant la nuque. 

	— J’ai tellement peur, Sébas ! S’il fallait que je sois obligée de recommencer à zéro ! se plaignit Florence.

	— Eh, oh, Florence ! Tu as la mémoire courte ! Je te rappelle qu’hier encore, nous avons vérifié tout le document officiel de La Quinzaine et que tout ce que nous avons fait concordait avec leurs demandes, lui répondit avec aplomb Sébastien, qui voulait absolument calmer sa patronne.

	— Sébastien, tu ne comprends pas.

	— Ah bon ? Est-ce que par hasard, chère patronne de mon cœur, tu ne serais pas en train de faire une petite crise d’anxiété de performance ? la taquina son collègue.

	— J’ai peur de ne pas être à la hauteur. Bon, tu es content ? Je l’ai dit !

	— Excellent ! En plus, je ne te demanderai aucuns frais pour la thérapie avec le docteur Sébastien. Allez, maintenant que le chat est sorti du sac, mange. Tu vas avoir besoin d’énergie pour affronter la terrible Suzan Lewis !

	— Ah, ah, ah, très drôle, monsieur le psy ! C’est correct, j’ai compris, je n’ai plus de contrôle sur ce qui a été fait. Il ne me reste plus qu’à voir ce que Suzan va me dire. Tu me ferais un café, mon beau Sébas d’amour ?

	— Un café ? Pas question ! Je vais plutôt te préparer une tisane à la camomille, excellente pour calmer les nerfs !

	Tranquillement, Florence se détendit. Sébastien profita même de ce moment d’intimité pour lui faire part de ses dernières démarches pour l’adoption d’un enfant. Ce fut à son tour d’étaler ses inquiétudes et celles de Pierre, son conjoint. Heureusement, expliqua-t-il, que la société acceptait maintenant mieux la réalité des couples homosexuels qui désiraient adopter des enfants. Malgré cette évolution, il savait pertinemment que la famille qu’il allait fonder ferait l’objet de regards, de commentaires et sûrement de réactions désobligeantes. Mais il ajouta qu’il avait déjà un bout de chemin en la matière puisqu’il s’affichait en couple avec Pierre depuis maintenant plusieurs années.

	— Je te lève mon chapeau, Sébastien. Tu le sais, j’ai moi aussi ce désir-là, d’un enfant, mais je n’avais pas réalisé les embûches que cela pouvait représenter pour toi. De mon côté, c’est plutôt le « minuit moins cinq » qui m’inquiète, lui confia Florence.

	— Minuit moins cinq ? la questionna Sébastien qui manifestement ne la suivait plus.

	— Bien oui, mon horloge biologique va bientôt sonner la fin de la récré ! À quarante ans, je ne suis plus aussi fertile que les poulettes de vingt ans !

	— Mais toi au moins, tu as l’espoir de tricoter toi-même ton enfant alors que moi….

	Kathleen, enjouée comme toujours, fit alors irruption dans la cuisinette, le sourire aux lèvres. Très expressive, elle annonça d’une voix chuchotée la venue de « madame Lewis ». Sébastien s’empressa de tapoter le dos de Florence et de lui adresser un clin d’œil d’encouragement. Florence ne lui répondit que par un demi-sourire. 

	*

	Après les salutations d’usage, Florence entraîna Suzan dans l’atelier où s’affairaient, comme d’habitude, Marie-Claire et ses couturières. En prévision de cette visite, la designer avait disposé bien en vue chaque vêtement prévu pour le défilé. Au passage de Suzan Lewis, des sourires et des regards s’échangèrent, chacune connaissant l’importance de cette visite. Les lunettes au bout du nez, Marie-Claire ne manqua pas de les suivre du regard. 

	Suzan affichait l’air sévère d’une juge. Elle examinait avec un maximum d’attention chaque vêtement que lui présentait Florence. Elle regardait à la fois de près et de loin, elle touchait et elle prenait des notes. Beaucoup de notes !  

	Une fois la « visite » de la collection terminée, Suzan annonça qu’elles allaient devoir s’entretenir en privé. Florence acquiesça et l’entraîna immédiatement vers son bureau. Les deux femmes s’assirent l’une en face de l’autre et le niveau de nervosité de Florence remonta en flèche.

	— Alors, Florence, est-ce que tu es fière de ta collection ? lui demanda Suzan, qui ne pouvait s’empêcher d’agacer Florence. 

	— Ah ? Euh, oui, oui, se contenta-t-elle de répondre, prise alors par surprise.

	— Et encore ? L’encouragea Suzan.

	— Eh bien, je t’avoue que je ne m’attendais pas à cette question. Hum, oui, je suis fière. Je ne te cache pas que le chemin a été particulièrement ardu, je t’épargnerai tous les écueils qui se sont présentés, mais je trouve qu’il se dégage de ma collection pas mal ce que je recherchais.

	— Justement, explique-moi ce que tu recherchais.

	— Eh bien, je dirais un mélange de raffinement et d’allure décontractée et ma foi, j’ai l’impression d’y être arrivée. En tout cas, je l’espère.

	— Tu doutes ? ajouta Suzan, qui semblait plutôt s’amuser de la situation.

	— Pas trop. Excuse-moi, je pense que c’est la nervosité qui me fait parler comme ça. Non, non, Suzan, je suis plutôt satisfaite de ce que j’ai réalisé.

	— Et à quoi t’attends-tu de ma part ? lui demanda Suzan, comme pour la tirailler davantage.

	— J’imagine que tu as des commentaires à me faire, lui répondit Florence, qui se sentit un peu déboussolée par la tournure de l’entretien.

	Consciente d’avoir fait suffisamment languir Florence, Suzan fut prête à lui transmettre ses commentaires

	— Alors, Florence, commençons. Tu as dit que tu as rencontré bien des obstacles dans ta démarche de création. Des « écueils », c’est comme ça que tu dis ?

	— C’est ça, oui. Et Florence ne put s’empêcher de se dire, dans son for intérieur : Bravo, Suzan, tu comprends les subtilités de la langue française !

	— Et je constate que tu as trouvé des solutions. C’est bon, ça. Mais ça va en prendre d’autres, des solutions.  

	— …

	— Avant de venir ici, j’ai étudié attentivement d’une part, la description de ton travail et d’autre part, les exigences du défilé de Paris. Et j’ai trouvé des éléments dans tes créations qui ne conviennent pas à un défilé de cette envergure.  

	Florence se sentit blêmir. La voix de Suzan s’éloigna. La designer dut faire des efforts énormes pour se ressaisir afin de bien écouter ce que son invitée avait à lui dire. Elle se munit d’un stylo et d’un calepin, prête à noter ce qu’elle allait entendre.

	— Laisse, Florence, tu n’auras rien à noter. J’ai déjà fait la liste des modifications que tu devras apporter à tes vêtements.

	— La liste ? Il y en a tant que ça ? s’inquiéta Florence.

	En guise de réponse, Suzan expliqua de long en large les visions et demandes de La Quinzaine de la mode de Paris. Elle ponctua ses commentaires par des lectures d’extraits qui étaient tirés du document officiel du participant. Florence la suivait bien puisque sa dernière relecture datait de la veille ! Ce que Suzan mit en relief était que La Quinzaine insistait pour que les créations soient innovatrices. Elle se remit à lire d’autres articles, mais se fit interrompre par Florence.

	— Suzan, je t’arrête. J’ai lu tout ça et la façon dont j’ai voulu être innovatrice a été dans l’agencement des vêtements de cuir avec des tissus délicats. C’est quelque chose qui ne se voit pas souvent.

	— Désolée, Florence, mais ce n’est pas suffisant. Tu dois absolument aller plus loin. Pense aux accessoires, boutons, ceintures, coupes, couleurs, je ne sais pas moi ! Il faut que tu ailles au-delà de l’agencement cuir et tissus légers. Tu me suis ?

	— Oui, je comprends ce que tu me dis, mais je suis surprise. En tout cas, ce n’est pas si clair dans leur fameux document, il faut plutôt lire entre les lignes !

	— Et voilà, lis entre les lignes ! Et c’est mon travail de te le rappeler. Bon, des questions ? Parce que j’ai d’autres rendez-vous cet après-midi, lui lança Suzan, un peu brusquement.

	— Euh, je ne sais pas. As-tu des exemples de changements à me proposer ? se risqua Florence.

	— Écoute, c’est toi la designer ? Eh bien, c’est toi qui vas trouver. Par contre, je repasse la semaine prochaine et je veux voir tes modifications sur l’ensemble de ta collection, OK ? Parce que j’ai des comptes à rendre, moi, à La Quinzaine. Tiens, voici la liste dont je te parlais. Ah oui, si tout est beau, on planifiera le rendez-vous avec le photographe. De toute façon, je te rappelle la veille. Bon, il faut que j’y aille, pas la peine de me raccompagner, je connais le chemin. Allez, bon courage, Florence, et mes salutations au beau Philip !  

	Sur ces mots, Suzan Lewis avait déjà tourné les talons, franchi la porte du bureau et se dirigeait prestement vers la sortie. Florence était restée debout, figée, ravalant les mots qu’elle avait voulu ajouter. Sébastien, qui avait vu Suzan quitter la boutique, se pointa devant sa patronne et se risqua à la questionner sur le déroulement de la rencontre. Florence, toujours abasourdie, lui répondit :

	— Je pense qu’il y a de la bière dans le frigo, tu m’en sers une ?

	*

	Bien qu’elle n’allât pas se coucher avant quelques heures, Isabelle portait déjà sa robe de chambre. Confort garanti ! Et elle allait en avoir bien besoin. En effet ce soir, elle avait deux gros dossiers au programme : téléphoner à sa patronne et ensuite parler à Jonathan. Elle était déjà prête pour attaquer le premier. Tisane, bloc-notes, stylo et surtout, un aide-mémoire de ce qu’elle avait à dire à Micheline. Juste au moment où elle prit l’appareil téléphonique dans ses mains, Jonathanu apparut devant elle.

	— Oh, tu es sexy, chérie ! blagua Jonathan, devant la robe de chambre épaisse et moelleuse que portait Isabelle.

	— Très drôle. En tout cas, je me sens vraiment douillette, lui lança-t-elle.  

	— Qui appelles-tu ? demanda-t-il, curieux.

	— Tu as la mémoire courte, je t’en ai parlé au souper, lui répondit-elle, un peu sèche.

	— Ah, c’est vrai, tu appelles ta patronne. Et on se parle après, j’imagine ?

	— C’est ce qu’on s’était dit. Tu me laisses, maintenant ? enchaîna Isabelle, légèrement irritée.

	— Oui, oui, je te laisse tranquille. En tout cas, j’espère que tu seras de meilleure humeur tantôt.

	Il était vrai que depuis quelques jours, Isabelle avait commencé à se sentir plus irritable, ce qui lui rappelait ses mois de dépression. Mais forte de sa guérison, elle savait que ce n’était surtout pas le temps de se morfondre, mais plutôt de régler les problèmes, un à la fois. Elle prit une bonne respiration, jeta un dernier coup d’œil sur sa feuille et se décida à composer le numéro de téléphone du Studio de danse. Micheline répondit rapidement.

	— Oui, bonsoir Isabelle. J’ai vu sur l’afficheur que c’était toi. Je t’écoute, lui lança sans attendre Micheline.

	— Je vois que tu attendais mon appel. Heureusement, mes filles n’ont pas rechigné pour se coucher ce soir. Ça m’a permis d’être prête plus rapidement pour t’appeler, lui répondit aussitôt Isabelle.  

	— En tout cas, on peut dire que tu as piqué ma curiosité avec ton histoire de défilé de mode. Vas-y, je suis tout ouïe.

	— Je plonge. Bon, tu sais que j’ai une sœur qui est designer de mode ?

	— Bien sûr que oui. Je suis déjà allée à sa boutique avec toi, si tu te souviens.

	— Ah oui, c’est vrai. Je me rappelle aussi t’avoir expliqué que Florence expose sa nouvelle collection à Paris dans quelques semaines. 

	— Oui, oui. Continue, tu m’intrigues.

	— Bon, le projet que j’aimerais proposer à mes élèves, mais à toi d’abord, serait d’organiser un défilé de mode. C’est tout simple, les vêtements seraient ceux de la collection de Florence et les mannequins, mes élèves.  

	— Oh ! Et tu peux me dire où, quand et comment tu ferais ça ?

	— J’ai pensé que ça pourrait avoir lieu dans une salle de l’école secondaire, soit la cafétéria, le gymnase ou l’auditorium. Il faudrait que ça se passe bientôt, dans trois ou quatre semaines, tout au plus. Et le comment, c’est le plus intéressant.

	— Tu vas leur apprendre à défiler comme des pros, c’est ça ?

	— Pas exactement. Je n’ai pas vraiment cette compétence-là. Je les ferais plutôt défiler en dansant, justement sur la musique du spectacle de fin d’année.

	— Ah, là je pige. Donc, tout ne serait pas à refaire. Tu utiliserais ta chorégraphie, qu’elles connaissent déjà par cœur, et tu l’adapterais aux besoins d’une passerelle de défilé de mode.

	— Tadam ! Tu as tout compris ! Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Isabelle, qui devenait, peu à peu, d’humeur plus joyeuse.

	— Eh bien, pour ce qui est du concept, je trouve ça plutôt intéressant. Par contre, pour la faisabilité, je me pose plein de questions.

	Isabelle s’était bien préparée et présenta son plan à Micheline. Elle espérait avoir pensé à tout : présentation du projet à ses élèves dès le lendemain ; lettre à l’intention des parents des élèves intéressées, car le défilé se réaliserait sur une base volontaire ; appels à loger pour l’obtention d’une salle ; répétition de la chorégraphie modifiée. Devant une telle organisation, Micheline ne put faire autrement que lui donner son appui, mais insista sur le fait qu’elle voulait être informée de chaque étape. Isabelle lui en fit la promesse.

	*

	Isabelle se sentait maintenant beaucoup mieux. Si tout fonctionnait comme elle le souhaitait, elle ferait plaisir à Florence, mais aussi à plusieurs élèves ainsi qu’à elle-même. Le prix à payer était le boulot. Beaucoup de boulot. Mais l’effort en valait la chandelle, elle en était certaine. Sans tarder, elle alla rejoindre Jonathan qui regardait la télévision. Manifestement, il n’écoutait rien en particulier, mais faisait plutôt du zapping. Les humeurs semblaient s’être inversées, Isabelle était tout sourire alors que son conjoint semblait plus sombre. Le grand gaillard s’était tassé sur lui-même, 

	Isabelle ne tarda pas à lui raconter la conversation qu’elle venait juste d’avoir avec Micheline et l’excitation qu’elle ressentait à organiser ce nouveau projet.

	— Ça risque d’entraîner beaucoup de travail, mais ça va valoir le coup, j’en suis sûre. Y’aura au moins ça d’excitant dans ma vie par les temps qui courent !

	— Pourquoi tu dis ça, il me semble que ta vie est tout sauf ennuyante, Isa.

	— Ennuyante, non. Mais disons que j’ai mon lot d’inquiétudes ces temps-ci.

	Jonathan était un peu nerveux. Quand Isabelle lui avait annoncé, plus tôt dans la soirée, qu’elle voulait discuter avec lui, il se doutait bien que ça concernerait ses aveux d’infidélité. Il s’attendait à une discussion émotive. Mais elle le surprit en abordant des sujets tout autres.

	— J’ai eu le retour d’appel du vétérinaire.

	— Ah ! fut tout ce que trouva à dire Jonathan, tant il était surpris qu’elle souhaite lui parler de leur chien ! 

	— Je n’ai pas voulu t’en parler devant les enfants.

	Isabelle lui raconta que les tests révélaient que Charlot, leur chien adoré, était atteint d’un cancer des os. Cela expliquait ses difficultés récentes à se déplacer. Des traitements existaient, mais comme pour les humains, le succès ne pouvait être garanti. En plus, les coûts étaient faramineux.

	— Et moi qui pensais que ce n’était que de l’arthrite. Pauvre Charlot. Il va falloir annoncer ça aux enfants, ça ne sera pas drôle, lui dit Jonathan, visiblement découragé.

	— Surtout pour Félix, tu sais à quel point il est attaché à son chien !

	— Et il en a pour combien de temps, notre toutou ?

	— Pour l’instant, c’est pratiquement impossible à savoir. Le doc m’a conseillée de bien surveiller son état. Puisqu’il ne recevra pas de traitements, ce sera à nous de décider quand ce sera assez pour lui.

	Isabelle et Jonathan se retrouvèrent dans un même état de désolation. Charlot faisait partie de leur vie depuis déjà longtemps et l’idée de devoir s’en séparer les plongea tous les deux dans une grande tristesse. Le couple demeura pensif pendant quelques secondes. Ce fut Jonathan qui brisa le silence, pour questionner Isabelle.

	— Il y avait autre chose dont tu voulais me parler, Isa ? lui demanda-t-il, à la fois curieux et inquiet.

	— Oui, l’affaire de Sophie. Tu le sais, les enquêteurs ont déjà commencé à convoquer des gens. Mais pas moi. Et ça m’inquiète. Primo, je voulais faire une déposition et j’ai été devancée par eux. Secundo, je suis prête, archiprête à les rencontrer, mais ils ne me font pas signe. Philip m’a bien recommandé d’attendre leur appel, mais je trouve ça vraiment dur.  

	— J’avoue que c’est difficile à comprendre.  

	— Jo, l’impression que j’ai, c’est qu’ils veulent entendre plein de gens avant moi et comme ça ils pourront me soumettre à un interrogatoire serré. Ils auront peut-être ramassé des témoignages nuisibles à mon sujet et s’en serviront après, pour me coincer.

	— Mais Isa, tu n’as rien à te reprocher !

	— Je n’ai rien fait, c’est vrai. Justement, c’est ça mon problème, j’ai vu et je n’ai rien dit, dit-elle, visiblement triste.

	Jonathan n’aima pas du tout la voir dans cet état. Il se leva et ne trouva mieux à faire que de se coller contre elle. Comme elle aimait. Ils restèrent ainsi un long moment. Isabelle finit par se dégager de l’étreinte de Jonathan pour lui signifier qu’elle était vidée et qu’elle souhaitait aller se coucher. Il lui répondit qu’il ne tarderait pas non plus. En vérité, il ne souhaitait qu’encore un peu de temps pour lui, pour réfléchir. Penser à Isa, à ses beaux projets, à sa créativité, à son humanité, mais aussi à sa vulnérabilité. Jonathan était persuadé que ce soir, Isabelle avait envisagé de revenir sur l’aveu d’infidélité qu’il lui avait fait, mais qu’elle n’en avait pas eu la force. Jonathan comprit qu’il lui faudrait attendre encore et vivre avec son inconfort.

	*

	Même si Florence s’était douchée, rasée, parfumée, laissé ses longs cheveux détachés pour séduire son amoureux, rien à faire, elle n’arrivait pas à se laisser aller. Ce qui n’était manifestement pas le cas de Philip qui faisait preuve d’initiative et d’imagination comme jamais. C’était à se demander où il prenait toutes ses idées ! Et pendant que Florence pensait encore à sa foutue collection, son homme atteignait déjà l’extase !

	— Ah, merci chérie ! soupira Philip.

	— Y’a pas d’quoi ! lui répondit tout de même

	Florence.

	— Et toi, es-tu en panne ?

	— J’ai bien peur que oui. J’étais en train de penser aux dernières modifications que j’ai apportées à mes vestes de cuir.

	— Oups, rien pour t’exciter à ce que je vois. Quoi que le cuir….

	— Non, oublie ça, le cuir je le vois et je le sens à longueur de journée ! Je pense que je vais passer mon tour pour cette fois-ci.

	— Tu es sûre ? Je suis ton chevalier servant, je peux m’y remettre sans problème !

	— Non, laisse faire, Phil. Je vois bien que ça te ferait plaisir, mais ça sera pour une autre fois. Présentement, je pense que le niveau de tension est trop élevé et c’est en train de me gruger.

	Florence, étendue sur le dos et fixant le plafond, se mit à décrire à Philip tous les changements qu’elle avait apportés à ses vêtements cette semaine, à la demande de Suzan Lewis. Elle lui fit aussi la liste de tout ce qu’il restait à faire. Et lorsqu’elle demanda à Philip si Suzan était aussi intransigeante à l’époque où il vivait avec elle, Florence réalisa qu’il venait de s’endormir ! Les cheveux châtains en bataille, Philip arborait un demi-sourire, comme s’il avait emporté dans ses rêves la satisfaction du plaisir. Elle eut terriblement envie de le brasser, mais se retint. Après tout, il avait fait son devoir conjugal avec enthousiasme. En fait, elle n’avait aucun reproche à lui faire puisque chaque fois qu’elle prenait sa température et qu’elle lui annonçait que c’était le moment d’essayer de faire un bébé, Philip était toujours prêt. Le problème, c’était elle. Foutu stress ! Elle décida alors de se lever et de laisser dormir son homme. Tout juste comme elle arriva au rez-de-chaussée, le téléphone sonna. C’était sa mère.  

	Florence se fit une contenance et répondit sur un ton presque joyeux.

	— Allô maman ! Comment ça va ?

	— Ça va bien, ça va bien. Je ne te dérange pas au moins ? lui répondit Vivianne.

	— Non, non. J’ai décidé de prendre mon samedi après-midi de congé, même si j’avais encore plein de travail à faire. C’est Sébastien qui m’a mise à la porte de la boutique.

	— Comment ça va, ta collection ? Isabelle a trouvé ça tellement beau !

	— Ah, c’est vrai qu’Isa a bien aimé ça, j’étais contente. Mais oui, ça avance. Même si j’ai encore des retouches à apporter.

	Et Florence se lança, encore une fois, dans le récit des derniers développements dans son travail. Décidément, elle ne s’en sortait pas ! Elle en eut long à dire et heureusement, intéressa vivement sa mère, entre autres avec l’énumération des péripéties qui leur étaient arrivées dernièrement.  

	— Justement, je voulais vous inviter, papa et toi, à venir la voir, ma collection. Je suis vraiment sur les derniers miles.  

	— Dis plutôt les derniers kilomètres, ça sera encore moins long !

	— Ah, ah, ah, très drôle, maman. Alors vous viendrez ?

	— On ne voudrait surtout pas te déranger, tu es tellement débordée !

	— C’est Isa qui t’a dit ça ?

	— Oui, mais toi aussi, tu me l’as dit. Décidément, tu as besoin de repos, ma fille.

	— C’est vrai que j’ai besoin de repos, mais ça se fera seulement après Paris.

	— Florence, j’aimerais bien parler à Philip. Est-ce qu’il est là ?

	— Euh, oui. Attends, je vais vérifier s’il dort encore.

	— Ah, mais ne le réveille pas !

	Florence n’entendit pas les dernières paroles de sa mère et alla vérifier si son adonis était réveillé. Elle le trouva assis dans son lit, quelques plis de lit dans le visage et pas tout à fait sorti de son sommeil.

	— Déjà fini, le dodo ? lui demanda Florence, moqueuse.

	— Le téléphone de la chambre m’a réveillé. J’aurais bien aimé continuer à roupiller.

	Florence lui montra le combiné :

	— C’est ma mère au téléphone, elle voudrait te parler.

	— Je ne peux pas, je suis tout nu ! chuchota-t-il, pince-sans-rire.  

	— Je ne te demande pas de lui parler devant ta webcam ! Et puis si ça te gêne tant que ça, enfile ton slip !

	— Très drôle, je prends l’appel ici, OK ?

	— C’est bon !

	Aussitôt que Philip prit l’appareil de la chambre à coucher, Florence raccrocha le sien, même si elle aurait bien aimé entendre leur conversation. N’empêche, elle se doutait bien que c’était au sujet de l’enquête que sa mère voulait parler à Philip. Vivianne, depuis qu’elle était à la retraite, avait plus de temps et ça se manifestait de toutes sortes de façons. Elle avait maintenant plus de temps pour penser à ses filles, mais également à cette fameuse enquête qui s’annonçait. D’ailleurs, Florence n’avait pas eu de nouvelles fraîches de sa sœur depuis un bon moment. Avait-elle été convoquée par les enquêteurs ? Florence, elle, en avait bien peu de temps ces jours-ci pour réfléchir à tout cela, mais quand elle s’y arrêtait, elle aussi trouvait que c’était étrange qu’Isabelle n’ait pas été appelée. Même Philip ne savait pas trop quoi en penser. Sa curiosité du moment la poussa à monter à l’étage. Elle fit semblant de s’occuper à la salle de bain, tout en tendant l’oreille vers la chambre.

	— Oui, je comprends Vivianne. Oui, mais… non, dans mon travail, on ne touche pas à ce genre d’enquête, on est spécialisé dans le droit des affaires. Oui… Écoutez, Vivianne, je ne peux pas beaucoup vous éclairer pour le moment. Comme vous, je pense que c’est une stratégie de ne pas appeler tout de suite Isabelle à venir témoigner. Mais pourquoi, je ne le sais pas plus que vous. Ça vaudrait sans doute mieux que vous en reparliez directement avec Isabelle. Elle comprend peut-être mieux que nous pourquoi elle risque d’être appelée à parler plus tard. Mm… Mm… Oui, mais…

	Florence en avait assez entendu. Elle connaissait maintenant le motif de l’appel de sa mère avec Philip. Elle décida de descendre au salon pour lire un peu, activité qu’elle n’avait pas pratiquée depuis des semaines. Malheureusement, elle n’arriva pas à se concentrer. Elle repensa à Philip là-haut, dans son plus simple appareil. L’appel téléphonique devait bien tirer à sa fin. Coquine, elle remonta à la chambre et entreprit tranquillement de se dévêtir. L’idée lui plaisait de se déshabiller devant son amoureux complètement nu, qui était coincé dans une conversation téléphonique avec sa belle-mère. Son manège porta fruit puisqu’elle entendit Philip dire à Vivianne :

	— Désolé, belle-maman, mais je vais devoir raccrocher. Florence a déjà le manteau sur le dos et m’attend pour faire les courses. Mais je ne vous oublie pas, je repense à tout ça et je vous rappelle, si j’ai du nouveau là-dessus. Oui, oui, et saluez Louis de ma part. Bye-bye !

	Après quoi, Florence éclata de rire. Quel bon comédien il pouvait être parfois ! Et lui, ravi de sa petite mise en scène auprès de la mère de Florence, se rua sur sa douce et l’entraîna au lit.

	***

	Nicolas Voyer avait hâte que son collègue arrive. Du haut de ses deux mètres, le grand rouquin examinait leur tableau d’enquête depuis un bon moment déjà. Plusieurs détails clochaient. Il avait besoin d’en discuter pour y voir plus clair. Absorbé dans ses pensées, il n’entendit même pas le commandant Provost entrer dans son bureau.

	— Tu arrives de plus en plus tôt, Voyer ? lui lança Jean-Michel Provost.

	— Oh ! Vous étiez là ? J’étais en pleine réflexion ! s’exclama Nicolas.

	— C’est toujours bon pour un enquêteur de réfléchir. En contemplation devant Sophie ?

	— C’est censé être une blague, ça ? Disons que j’ai hâte que Brassard arrive.

	— Quelque chose ne va pas ? Tu sais que je peux t’aider. J’en ai vu d’autres ! ajouta Provost tout en examinant la murale sur laquelle les deux enquêteurs avaient épinglé plusieurs dizaines de petits papiers où étaient inscrits des noms d’individus ou de lieux ou encore des flèches ou des points d’interrogation.  

	C’était exactement ce que Voyer ne voulait pas, lui confier ses inquiétudes sur l’enquête et encore moins le laisser regarder leur tableau d’enquête. Il réussit à se faire une contenance, afin de cacher son trouble. Subtilement, il entraîna le capitaine Provost vers la porte et trouva assez d’assurance pour lui répondre :

	— Merci, chef, mais ça ne sera pas nécessaire. Le boulot avance, ne vous inquiétez pas. On vous fait signe au besoin ! Et sauf votre respect, commandant, c’est à Grassini que l’on doit se rapporter.

	— Bien sûr, bien sûr, mais puisqu’on travaille sous le même toit, je m’attends à être au courant du travail qui se fait ici. Allez, bon avant-midi, Voyer !

	Provost quitta aussi vite qu’il était apparu. Voyer n’eut même pas le temps de le saluer et se contenta de marmonner pour lui-même : 

	— Ouais, être au courant ou plutôt fouiner dans nos affaires et t’en mêler ?

	Nicolas Voyer dut se résoudre à s’installer à son bureau et à commencer son travail. Déçu que son collègue ne soit pas encore arrivé, il décida de parcourir la liste des personnes à convoquer. La fameuse liste imposée par Grassini et utilisée par Desnoyers !

	Brassard arriva enfin.

	— Pas trop tôt, collègue ! ne put s’empêcher de lancer Voyer à son partenaire de travail.

	— Salut quand même, Nic ! Je te fais remarquer que j’arrive à la même heure que d’habitude !

	— Vrai. Faut croire que c’est moi qui me pointe ici de plus en plus tôt.

	— En tout cas, si tu chiales encore, tu n’auras pas ton cappuccino !   

	— C’est beau, c’est beau, j’ai compris. Merci, Frank. Y’a du sucre ?

	— Trois comme d’habitude !

	— Bon, tu es tout excusé. Allez, installe-toi, j’ai besoin de ta science.

	Les deux collègues s’assirent devant le tableau. Nicolas lui fit part de ses questionnements, allant de la liste des personnes à convoquer et de l’ordre de priorité pour les appels jusqu’au fil des événements de la soirée du 25 juillet 1988. Il n’eut pas à insister pour convaincre son collègue du bien-fondé de ses interrogations. François les partageait toutes.

	— Oh là, tu as l’air bien tendu. As-tu bien dormi, Nic ?

	— Non, pas vraiment. Tu me connais, le boulot vient régulièrement perturber mon sommeil, ce n’est pas nouveau. Alors, dis-moi, est-ce que je suis le seul à m’en faire ?

	— Écoute, ce n’est pas compliqué, je suis d’accord avec toi de A à Z. Tu peux fermer la porte ? Ce que fit aussitôt Nicolas, comprenant que leur entretien devait demeurer confidentiel.

	Sans attendre davantage, ils prirent en note les aspects de l’enquête qui pouvaient les agacer. Ensuite, ils les ordonnèrent, du plus au moins important, ce qui se résuma ainsi :

	•      Les collègues de travail

	•      Isabelle Renaud

	•      Omissions de certains témoins : entendus en 1988, mais pas rappelés cette fois-ci.

	•      Fil des événements : il y a des trous !

	Ils avaient pris soin de prendre ces notes à la main, de manière à ce que le document ne soit pas repérable dans les fichiers informatiques du poste.

	— Bon, on commence. Le point un, nos collègues. On s’entend qu’on parle ici de Desnoyers et Grassini ? voulut vérifier Brassard.

	— Ouais, mais Provost aussi, ajouta spontanément Voyer, surtout après ce qu’il venait d’endurer le matin même.

	— Tu as raison. Premièrement, Grassini. Depuis le début, on doute des raisons qui l’ont amené à rouvrir le dossier. Tu sais, son histoire d’appel anonyme sur son cell personnel ! Pas sûr… Mais bon, avec la venue des nouveaux témoins, on verra bien s’il avait vu juste de reprendre l’affaire. Et sincèrement, je l’espère pour nous tous.

	— Ouais, moi aussi. Desnoyers, maintenant. Il fait lui-même des appels de convocation alors que ça n’entre absolument pas dans ses fonctions. Et Provost le laisse faire. Je n’aime pas ça, Frank ! ne put s’empêcher de s’exclamer Voyer.

	— Attends, regardons le topo. Grassini annonce la réouverture de l’affaire Archambault. Avant de nous la confier, il se l’approprie, en faisant un bout de chemin, sûrement avec la complicité de Provost. Et Laurent aussi, évidemment. Les trois gars font une liste de personnes à interroger. Et le comble, Desnoyers est désigné comme étant celui qui va faire les appels. Tu vois ? C’est ça qui se passe !

	— Je sais. Mais en plus, n’oublie pas le lien qu’on a trouvé entre Desnoyers et les Renaud ! Sans avoir été un ami de Sophie Archambault, il gravitait dans son entourage, surtout par des amis communs. Présentement, son amoureuse, une certaine Nathalie Leroux, est une amie d’enfance de Florence Renaud, la sœur d’Isabelle.  

	— Ouais. Ça fait que l’information doit circuler assez facilement, merci ! s’exclama Brassard.

	— Tellement ! Et en plus, Laurent et compagnie nous refilent la maudite liste avec des dates d’interrogatoires ! C’est à se demander c’est qui les enquêteurs, eux autres ou nous deux ?

	— Écoute, je pense que je vais aller dire à Grassini qu’on va faire une plainte à son supérieur, comme quoi il fait la job à notre place, s’exclama Brassard.

	— Ouais, c’est tentant. Mais tu sais quoi ? Je pense que c’est encore mieux de prendre la liste de rendez-vous et la modifier à notre guise. L’important est de respecter la liste, mais aussi d’être prêts à expliquer nos choix de changements de dates. Comme ça, Grassini continue à croire qu’il a un certain pouvoir, avec ses pantins Desnoyers et Provost, et nous, on ne chiale pas et on fait notre boulot, à notre façon. Qu’est-ce que tu en penses ? lui demanda Voyer.

	— J’achète ! Tu es pas mal habile, collègue. Chapeau ! Mais…

	— Mais quoi encore ? Tu viens de me dire « chapeau », Frank ! Alors, ne cherche pas s’il y a des poux en dessous ! s’enflamma Voyer.

	— WO ! On se calme, Nic ! C’est beau, c’est beau !

	C’était rare que Brassard devait calmer son collègue, car habituellement, c’était plutôt le contraire. Il lui versa un verre d’eau et lui proposa plutôt qu’ils creusent davantage du côté du lien entre Desnoyers et l’événement du 25 juillet 1988. Les deux hommes convenaient que même s’il avait connu la victime, ce n’était certainement pas un motif pour qu’il s’occupe de convoquer des gens. Cela s’avérait même à l’encontre de l’éthique habituelle. Plus ils discutaient et plus les deux collègues trouvaient la position de Laurent Desnoyers suspecte. Pour ce qui était de Provost, Voyer, maintenant plus calme, avait pensé le rencontrer, mais finalement les deux hommes préféraient garder un profil bas. Ils s’arrangeraient pour ne pas faire trop de vagues afin d’attirer le moins possible les regards ou les indiscrétions.  

	— J’ai vraiment hâte de fouiller dans le passé de Laurent. J’aimerais tellement ça, pouvoir le démasquer, le p’tit maudit ! Mais avant, il faut qu’on discute de nos autres points. On est rendus au point deux, Isabelle Renaud, lança Brassard, qui était encore excité juste à l’idée de pouvoir coincer son collègue.

	— OK, Isabelle Renaud, on le sait, était la meilleure amie de Sophie Archambault. Isabelle avait menti aux parents de Sophie pour la couvrir, afin qu’ils ne sachent pas qu’elle allait voir ses nouveaux amis sur le mont Royal. Mais ça ne fait pas d’elle un suspect. Alors, pourquoi, diable, n’est-elle pas sur la liste des convocations ? Il faut tirer ça au clair avec le patron. Tu t’en occupes ? lui demanda Voyer.

	— Oui, oui, mais attends, il y en a d’autres qui n’apparaissent pas sur la liste des témoins à rencontrer. Mis à part Bouchard et Martel, les deux témoins de Grassini qui sont nouveaux, j’ai vu que Poirier, Bédard et Willis n’y sont pas. Ces gars-là ont été interrogés en 1988 et plus maintenant. On n’a pas le choix, Nic, il faut revoir tous les verbatims et les rapports d’interrogatoires de 1988 comme il faut. Comme ça, on sera plus en mesure de comprendre pourquoi ceux-là n’ont pas été convoqués à nouveau. J’espère que Grassini n’est pas en train de vouloir nous en passer une… C’est bizarre, mais je commence à penser que ça va brasser, pas toi ? s’exclama Brassard. 

	— Tout dépend... Je te l’ai dit cent fois, respire, reste calme et ça devrait aller, mon Frank. OK, on a fait notre point trois. Point quatre, le fil des événements.  

	— Attends, attends, Nic ! Pour les convocations, moi je propose que si les verbatims ne sont pas concluants sur la place d’Isabelle Renaud dans cette affaire, eh bien, on la convoque, anyway, et on la garde pour le dessert !

	— Pour la fin ?

	— Exact. Comme ça, on va en avoir le cœur net, à la lumière de ce qu’auront dit les autres et de ce qu’elle, Isabelle, nous dira.

	— OK, parfait, et au diable le contrôle de Grassini pour les convocations ! On passe au dernier point : le fil des événements. Le rapport de 1989 comporte plein de trous. 

	Pour repérer les microdétails de cette fameuse soirée du 25 juillet 1988, il leur faudrait éplucher le rapport d’enquête. La tâche était colossale ! Les deux collègues en avaient pour de nombreuses heures de lecture, car ni l’un ni l’autre n’avait encore mis beaucoup de temps sur cette partie du travail. Les interrogatoires viendraient vite et le temps commençait à presser.

	***

	Le petit resto français qu’avait choisi Elizabeth avait un charme fou ! Une teinte acajou foncé dominait la pièce, mais était atténuée par la lumière venant des fenêtres hautes et larges. Elizabeth était arrivée depuis déjà une quinzaine de minutes et surveillait l’arrivée de chaque nouveau client. Elle se sentait à la fois surprise et nerveuse par cette invitation de William McMillan.

	Enfin, elle le vit entrer. Quelle prestance il avait, malgré ses soixante-dix ans bien comptés ! Mais attention, il lui fallait garder la tête froide. Ce n’était pas parce que cet homme, à une autre époque, avait été son amant qu’elle allait retomber en émoi ! Le moment serait bien mal choisi. Enfin, William la repéra et s’approcha. Elle se leva, lui fit la bise. Incroyable. Elle reconnaissait son odeur !

	— Tu es très en beauté, Elizabeth. Comme toujours ! Je ne t’ai pas trop fait attendre, j’espère ? lança William, conscient de son retard, mais misant sur son charme pour détendre l’atmosphère.

	— À peine quelques minutes, lui répondit Elizabeth, souhaitant avant tout le mettre à l’aise. J’espère que tu ne regrettes pas de m’avoir laissée choisir le resto. As-tu eu du mal à trouver la place ?

	— En fait, j’ai suivi les directives de mon GPS et je pense qu’il m’a fait faire un méchant détour ! Mais bon, me voilà, c’est ça l’important !  

	William était nettement plus à l’aise que lors de leur première rencontre, ça sautait aux yeux. De son côté, Elizabeth se sentait toujours aussi crispée et proposa de prendre immédiatement un apéro, souhaitant que cela puisse contribuer à la détendre un peu. Le serveur prit leur commande. William le retint un instant, le temps de lui chuchoter quelque chose à l’oreille, ce à quoi le garçon acquiesça. Ce ne fut que quelques minutes plus tard qu’elle comprit la nature du secret lorsque William leva son verre, en invitant Elizabeth à en faire autant et en lui disant : 

	— Santé ! Tu es mon invitée et n’essaies même pas de discuter ! fit-il, avec le sourire.

	Décidément, William semblait de belle humeur. Elle souhaita que ce soit contagieux afin que disparaissent ses propres tensions. L’alcool sembla faire son effet, car elle se surprit à rire à la suite d’une histoire que William venait de raconter. Comme par enchantement, elle se sentit mieux. Mais la magie ne dura pas. Sans plus attendre, William s’attaqua au vif du sujet pour lequel ils se rencontraient.

	— Elizabeth, j’ai beaucoup réfléchi depuis notre dernière rencontre.

	— Oui, et bien tant mieux, William, mais je te rappelle que l’on avait réussi à s’entendre, lui répondit aussitôt Elizabeth, qui avait d’ailleurs été surprise qu’il désire prendre un nouveau rendez-vous sur cette question. 

	— Écoute, je n’irai pas par quatre chemins. Si je veux continuer à pouvoir me regarder en face dans un miroir, il me faut être responsable de mes actes. Sans exception. J’ai compris toute l’importance de ce test d’ADN et je viens te dire aujourd’hui que je vais collaborer sans problème.  

	Elizabeth fut sidérée. Ce qu’elle redoutait venait d’être dit. Haut et fort. Au-delà du fait que c’était exactement ce qu’elle avait demandé à William, il s’avérait maintenant que ce n’était plus ce qu’elle désirait. Plus du tout. En fait, elle avait changé d’idée au moment où elle avait tenu dans ses mains le fameux chèque que lui avait présenté son ex-amant. Le montant à six chiffres l’avait jetée par terre ! Il y avait là de quoi vivre grassement quelques années, bien au-delà des besoins de son fils.  

	Une fois remise de ses émotions, elle avait trouvé, somme toute, l’arrangement excellent. Il couvrait largement les besoins financiers que représentaient l’éducation et les études de son fils, mais sans l’intrusion d’une nouvelle personne dans leur vie. Une solution parfaite ! Et c’est ce qu’elle voulait dire à William aujourd’hui, malgré toutes les tergiversations par lesquelles elle était passée.

	Au fil des ans, Elizabeth s’était plutôt bien organisée avec son fils et maintenant, elle n’avait plus envie qu’il fasse connaissance avec son père. Surtout que lorsqu’elle avait abordé la question du test d’ADN pour la première fois, son fils n’avait pas montré d’intérêt particulier à connaître l’existence de son père biologique. C’était précisément ce qui avait déclenché, chez elle, ce changement de cap. Et le fameux chèque, évidemment.  

	Mais cette foutue histoire d’ADN était revenue à la charge puisque Mark s’était repositionné en déclarant à sa mère qu’après mûre réflexion, il voulait maintenant connaître son père. Le jeune homme avait cependant été obscur quant aux raisons qui l’avaient motivé à changer ainsi d’idée, mais avait insisté sur le fait qu’il était totalement dans son droit. Puisqu’il avait raison, Elizabeth n’avait rien pu faire pour l’en dissuader.

	Mais Elizabeth avait la tête dure. À défaut d’avoir réussi à convaincre le fils d’abandonner cette idée, il lui fallait, plus que jamais, convaincre son ex-amant de le faire. Si elle y parvenait, cela aurait peut-être un effet dissuasif sur son fils.  

	Elle repensa rapidement à ce que venait de dire William. Il lui fallait à tout prix trouver le moyen de le faire changer d’idée. Elle s’en voulait tellement, depuis leur dernière rencontre, d’avoir négligé de faire annuler la requête. C’était sans doute la faute du chèque de William, qui lui avait fait perdre la tête ! Mais même si elle le lui avait demandé cette annulation de requête, William aurait fort probablement refusé. Décidément, Elizabeth avait l’impression de tourner en rond.  

	Elle prit une bonne respiration et joua sa première carte.

	— Mon cher William, j’ai une bonne nouvelle pour toi. Je peux t’assurer qu’avec le montant que tu m’as offert lors de notre dernière rencontre, tu les as prises tes responsabilités ! D’ailleurs, j’en profite pour t’en féliciter et t’en remercier. On voit que tu es un homme respectable et de confiance, s’entendit-elle lui déclarer, plutôt flatteuse.

	— Oh, merci pour les fleurs, Elizabeth, tu me combles ! Mais tu sais, si j’avais eu l’intention de ne m’en tenir qu’à ce chèque, je ne t’aurais pas invitée à te rencontrer aujourd’hui. Quoique ça me fasse toujours plaisir de te voir ! 

	— Oh, mais William, sois certain que je suis bien heureuse, moi aussi, de cette deuxième rencontre. Je trouve justement que c’est l’occasion de te donner l’heure juste pour…

	Le serveur se présenta à leur table, calepin en main, ce qui interrompit Elizabeth. Elle commanda une salade au poulet alors que William y alla d’un steak frites ainsi que d’un vin rouge.

	— Tu as bon appétit, mon cher ! le taquina Elizabeth.

	— Oui, je sais, je suis un éternel gourmand. Et l’âge ne semble rien y changer. Par contre, j’avoue que je pourrais bouger un peu plus, question de garder la forme. Emma me le rappelle chaque jour.

	— Emma, ta femme ? Elle va bien ? Est-ce qu’elle sait que l’on se rencontrait aujourd’hui ? demanda Elizabeth, curieuse.

	— Alors, Emma est au courant d’à peu près tout ce qu’il y a eu entre toi et moi, incluant la requête. Par contre, elle ne connaît pas encore mon intention de le faire ce test, mais ça ne saurait tarder. Alors, non, elle ne sait pas que je te rencontrais aujourd’hui. Une fois de plus, j’ai profité de sa journée de bénévolat pour te voir. Pour ce qui est de sa santé, elle en a une bonne. Très bonne, même. À nos âges, nous sommes plutôt chanceux, je suppose, de ne pas être plus mal en point. Mais revenons plutôt à ce que tu étais en train de me dire, tu voulais me donner l’heure juste sur quoi exactement ? lui fit remarquer William.

	— Ah, oui. L’heure juste que je veux te donner est celle de nos besoins réels, à Mark et moi. Tu sais, William, Mark est un bon garçon que j’aime plus que tout. Je me suis occupée de lui toute seule, en bonne mère de famille, et j’avoue que je m’en suis assez bien tirée. Je suis pas mal fière de lui. Par contre, je trouve que les années passent à une vitesse folle. Je suis consciente qu’il prendra son envol, déjà, dans à peine quelques années. Mon souhait le plus cher est simple, c’est qu’il puisse trouver sa voie et faire son chemin.  

	— Tu parles bien, chère Elizabeth. Tu me touches, c’est très beau ce que tu dis. Continue.

	— Merci, William, répondit Elizabeth, qui se sentit encouragée à poursuivre.

	À ce moment précis, William eut l’étrange impression de devenir spectateur. En dehors de son propre corps. Un spectateur observant deux anciens amants qui se seraient retrouvés. Qui, il y avait longtemps de cela, avaient été attirés l’un vers l’autre et s’étaient aimés. Le temps avait passé, mais n’avait pu effacer complètement ce qui les avait jadis unis. Peut-être qu’Elizabeth aussi le voyait, ce film de leur passé ? Ce qui fut certain, c’est qu’elle dût faire un effort particulier pour retrouver le fil de ses pensées. Heureusement, elle se ressaisit et y parvint.

	— Bon appétit ! lui souhaita Elizabeth lorsqu’ils furent servis. Cependant, elle choisit de continuer à parler avant d’entamer son plat. Ce que j’essayais de te dire, William, c’est que l’arrangement que tu m’as offert lors de notre dernière rencontre me satisfait complètement et que je ne te demande plus de faire de test d’ADN. D’ailleurs, c’est ce que tu m’as demandé et je l’accepte. Jusqu’à maintenant, Mark n’a jamais vraiment fait preuve de curiosité pour savoir qui était son père. Oui, bien sûr, des questions par-ci, par-là, mais rien de majeur, lui mentit Elizabeth avec beaucoup d’assurance.

	— Oups, on dirait que tu ne dis pas toujours la même chose au sujet de ton fils, ne put s’empêcher de lui dire William.

	— Ça veut peut-être dire que c’est moi plus que lui qui voulais connaître son procréateur ?  

	William n’aimait pas ce qu’il venait d’entendre et ne se gêna pas pour la relancer sur un terrain qui devenait de plus en plus glissant.

	— Et si un jour il insiste pour connaître son père, qu’est-ce que tu lui répondras ?

	— Je lui dirai que je ne le sais pas.

	— Et tu penses vraiment que ça lui suffira comme réponse ? Écoute, Elizabeth, ton fils est en droit de savoir qui est son père. Et j’insiste, je veux maintenant le passer ce test d’ADN. Et bien sûr, ton fils doit en faire autant ! Et je te le répète, nous sommes dans nos droits !

	— …

	— En fait, moi aussi, je veux savoir. Si j’ai un fils, ajouta William, sur un ton qui laissait de moins en moins de place à la négociation.

	Pourtant, Elizabeth s’était fait la promesse de gagner la partie. Mais là, elle sentit qu’elle venait justement de glisser. Et peut-être de perdre. Elle continua à réfléchir tout en entamant son repas. Elle souhaitait qu’une idée, une lumière vienne l’éclairer. Pendant ce temps, William parla de la famille. De la sienne. De ses quatre enfants dont il était fier. Mais il avoua qu’au lieu de leur exprimer cette fierté, il lui arrivait encore de les rabrouer, comme lorsqu’ils vivaient sous son toit. Et que malgré ses imperfections de père, ses enfants et lui savaient qu’ils étaient là l’un pour l’autre. Ses enfants avaient un père. Tout simplement.

	Elizabeth lui répéta qu’elle et Mark allaient bien et que connaître l’identité de son père n’était absolument pas un incontournable pour son fils. Et que si un jour, Mark insistait, elle pourrait reconsidérer la question, à ce moment-là. 

	— Si c’est moi le père, et bien je te rappelle que j’ai déjà soixante-dix ans. Il ne faudrait quand même pas attendre que je sois mort ! lança cette fois plus durement William.

	Il visa juste. Elizabeth ne trouva rien à ajouter. Une fois de plus, le garçon de table vint faire diversion en offrant un dessert et une boisson chaude pour terminer le repas. Les deux convives choisirent la tarte aux pommes et le thé. Comme à l’époque où ils se fréquentaient.

	Elizabeth eut la triste impression que William venait de gagner pour de bon et qu’elle ne pourrait renverser la vapeur. Sur sa lancée, William en rajouta. Il insista pour qu’Elizabeth comprenne bien que maintenant il voulait savoir à tout prix si Mark était son fils. Il ajouta qu’il était très bien placé pour savoir qu’elle n’aurait aucun moyen pour l’y en empêcher.   

	Elizabeth comprit qu’elle venait de se faire prendre à son propre piège ! Même s’il vit qu’elle était en train de devenir livide, William choisit de continuer. Il était inspiré !

	— Tu as si peur que ça, Elizabeth ? Pourtant, c’est toi qui as enclenché tout le processus. C’est toi qui m’as demandé de le faire ce foutu test. À quoi tu joues, enfin ? Maintenant que tu as mon argent, tu veux que je disparaisse du décor ?  

	En prononçant ces dernières paroles, William avait pris des couleurs et se passait une serviette sur le front, visiblement contrarié.

	— Arrête, William, furent les seules paroles qui sortirent de sa bouche, tant elle était à bout d’argument auprès de son ancien amant.

	Elizabeth avait parlé lentement. Elle commençait à être terriblement fatiguée de discuter. Mais pas William, qui continuait à réfléchir. Au-delà de cette volonté de savoir si Mark Miller était son fils, et malgré ce mécontentement soudain, il y avait cette envie qui le tenaillait, celle de garder contact avec cette femme qu’il avait aimée. Et qu’il aimait peut-être encore. Il tendit une perche à Elizabeth.  

	— Alors, on se reparle bientôt ? Et après une pause, ajouta : Quels que soient les résultats des tests ?

	— Oui, j’imagine qu’on ne pourra faire autrement, Wil, s’entendit répondre Elizabeth, vidée par cette défaite qu’elle venait de subir.

	— Oh, tu m’as appelé Wil ! Comme dans le temps.

	— Bon ça suffit. Goutons à cette tarte.

	— Tu as raison. Bon appétit ! lui répondit William, qui fit un effort pour ne pas trop montrer la joie et la satisfaction qu’il ressentait.

	William avait gagné. Mark et lui les passeraient, ces tests d’ADN.  

	Le plan d’Elizabeth avait échoué. Les deux ex-amants se quittèrent en se rappelant qu’ils allaient inévitablement se revoir. Lorsque les tests parleraient.

	***

	 


 

	 

	Chapitre 5

	 

	 

	 

	Comme à son habitude, Florence était la première arrivée à la boutique. Café au lait à la main, elle s’assit à son bureau et décida de lire ses courriels. Le premier venait de Suzan Lewis qui lui confirmait qu’elle venait en fin d’après-midi. Florence lui répondit qu’elle l’attendait avec plaisir, mais se retint d’ajouter « avec nervosité ». Message suivant, celui d’Yvon, son comptable. Un long ouiiiiiiiiiii sortit de la bouche de Florence. Il avait réussi le tour de force de dénicher, en un temps record, une subvention pour soutenir financièrement sa participation à la Quinzaine de la mode de Paris. Et la somme dépassait largement ce qu’elle avait imaginé. C’était génial ! Et d’un, cette contribution arrivait à un moment où Florence venait d’entrer officiellement dans « le rouge » par les coûts de production de sa collection. Et de deux, elle allait pouvoir utiliser cette somme pour remettre ses finances à flot, apporter des améliorations dans ses équipements ainsi que remercier, financièrement parlant, ses collègues pour leurs nombreuses heures de « bénévolat » des derniers mois. Et de trois, elle pourrait assumer facilement les frais de voyage de Sébastien. Quelle drôle de coïncidence, c’était aujourd’hui que la designer avait prévu annoncer à son bras droit qu’il l’accompagnerait à Paris. La nouvelle de la subvention ferait en sorte qu’il ne pourrait absolument pas refuser. De toute façon, elle savait qu’il en avait follement envie de ce voyage à la Quinzaine !

	Comme elle avait hâte d’annoncer à ses collègues la nouvelle ! La journée s’annonçait plutôt bonne ! Si ça pouvait continuer ainsi jusqu’à la visite de Suzan, ce serait parfait. Mais avant tout, Florence se fit un devoir et surtout un plaisir de téléphoner à Yvon.

	— Yvon, tu es un magicien !

	— Bonjour Florence, ravi de t’entendre.

	— Merci, merci, merci, merci, merci ! Tu es un amour !

	— Oh, doucement Florence, je pourrais me faire des idées, s’amusa à lui répondre l’homme chauve et bedonnant, mais surtout, éternel célibataire.

	— Comment as-tu fait ce tour de force ?

	— Je t’avoue que ça n’a pas été si difficile. Tu sais, nous les comptables, ne somme pas des gens très artistiques, mais la rigueur, ça nous connait. J’ai revisité les dossiers de toutes les subventions que tu avais obtenues dans les dernières années. Ensuite, j’ai passé quelques heures, je ne te le cache pas, à faire la recherche des subventions présentement existantes. Le municipal, le provincial, le fédéral et le privé, j’ai fouillé partout.  

	— Et tu as trouvé.

	— Exact.

	— Yvon, jamais, m’entends-tu, jamais je ne me passerai de tes bons services.

	— C’est gentil, Florence. Mais je te rappelle qu’il ne faut jamais dire jamais.

	— C’est bon, je m’arrête. Ah oui, c’est certain que je vais te consulter bientôt pour l’utilisation de l’argent de la subvention. J’ai déjà plein d’idées, mais je devrai discuter avec Sébastien d’abord et je t’en reparlerai ensuite.

	— Oui, il faudra faire attention sur la façon dont vous voudrez dépenser cet argent. Vous ne pourrez pas l’utiliser n’importe comment. J’attendrai de tes nouvelles. Allez, au revoir, Florence.

	— Ciao, Yvon.

	Florence raccrocha, le sourire aux lèvres, et alla rejoindre ses collègues qui étaient maintenant tous arrivés. Elle se sentait tellement bien ! Il lui sembla que pour la première fois depuis des mois, elle avait l’esprit en paix grâce au travail terminé et bien fait. Dans les derniers jours, elle avait réussi à finaliser les changements demandés par Suzan Lewis à sa collection. Elle ne l’avait pas regretté, même si cela lui avait causé bien des maux de tête. Aussi, il y avait le défilé « pré-Paris » organisé par Isabelle, mais également celui qu’elle avait planifié, tardivement, et qui aurait lieu à la boutique.   Si tout allait bien en après-midi, elle enverrait dès demain plusieurs spécimens de sa collection pour les élèves de sa sœur, afin qu’elles puissent s’exercer au moins une fois ou deux avec les vêtements.  

	Rêvait-elle ? Elle avait l’impression que son bien-être était partagé par les autres employés de la boutique, qui semblaient tous de belle humeur. Peut-être partageaient-ils, eux aussi, ce sentiment du devoir accompli ? Chose certaine, la nouvelle de l’obtention de la subvention fut accueillie avec joie et soulagement par tous et ajouta encore plus à cette confiance qui régnait déjà. Certains allèrent jusqu’à dire qu’ils avaient hâte de voir la réaction de Suzan Lewis lorsqu’elle verrait les vêtements modifiés. Décidément ! Les planètes semblaient bien alignées pour elle aujourd’hui. Mais mieux valait descendre de son beau petit nuage rose et se remettre au boulot. Florence appela Sébastien, elle avait besoin de lui, mais surtout, il lui tardait de lui annoncer la fameuse nouvelle.

	Les deux collègues avaient à discuter de plusieurs sujets : les derniers changements sur la collection ; l’éventualité de l’envoi de plusieurs vêtements au Studio de danse d’Isabelle ; la gestion du montant de la subvention ; le voyage à Paris.

	— Mais attends un peu, Florence. Tu ne trouves pas que tu places la charrue devant les bœufs ? Tu ne sais même pas ce que Suzan va dire sur tes vêtements.

	— Tu sembles oublier que mon inscription est bel et bien confirmée. Le rôle de Suzan est de répondre aux standards de la Quinzaine et donc de s’organiser pour que je puisse livrer le meilleur de moi-même. Je suis convaincue qu’elle exige plus que le client en demande !

	— Dans le sens qu’elle est trop exigeante ? Comment peux-tu en être certaine ?

	— Je te rappelle qu’elle a partagé la vie de Philip pendant quelque temps et que j’ai amplement entendu parler de ses travers. Suzan est une grande perfectionniste. Ce qu’elle attend d’elle-même, elle le demande également aux autres.

	— Alors tu penses que malgré tous les changements qu’elle nous a demandé d’apporter, elle savait que la collection passait déjà le test ?

	— Tu as tout compris. Mais bon, n’oublions pas que c’est grâce à elle que nous participons à cet événement, c’est donc normal de se plier à ses exigences.

	— Tu veux dire que c’est grâce à elle que TU participes à la quinzaine.

	— Non, Sébastien, que NOUS participons. Tu pars avec moi.  

	— …

	— J’avais déjà acheté ton billet d’avion, non seulement avant le feu vert de Suzan, mais aussi avant d’obtenir la subvention ! lui annonça aussitôt Florence.

	— Répète, s’il te plait ?

	— Tu as bien compris, Sébas, tu pars avec moi. Il restait des places sur mon vol et tout est maintenant réservé. Une chance que ton beau Pierre m’a aidée en me donnant ton numéro de passeport. Allez, prends-le comme un cadeau très bien mérité ! lui répéta, avec grand plaisir, Florence.

	Sébastien était sans voix et affichait un air complètement ahuri. Florence se délectait ! Son sourire ne laissait planer aucun doute sur la véracité de ses propos. Son collègue sortit enfin de son mutisme.

	— Tu es sérieuse ? Tu veux que je t’accompagne à Paris ?

	— Oui, monsieur. Et bien sûr, toutes dépenses payées !

	Pour toute réponse, Sébastien enlaça sa patronne longuement.

	— Comment te remercier ?

	— En continuant à me faire profiter de ton talent ! Sincèrement, Sébas, je ne travaillerais pas sans toi.

	— Même chose pour moi, Flo. Merci, lui répondit-il, visiblement ému.

	Puisqu’ils étaient dans le sujet, les deux collègues se firent plaisir et discutèrent des modalités de voyage. Florence rappela à Sébastien les jours de départ et d’arrivée et lui fit savoir que la Quinzaine avait retenu des chambres pour l’ensemble de leurs participants. Une question brûlait les lèvres de Sébastien.

	— Florence, les délais sont courts, mais penses-tu que je pourrais inviter Pierre ? À ses frais, évidemment.

	— Je t’avoue que lorsqu’il m’a aidée pour la réservation de ton vol, il a laissé entendre qu’il aurait aimé t’accompagner, mais que malheureusement il doutait pourvoir le faire à cause de son boulot. Il attendait de pouvoir t’en parler. 

	— Ouais, je doute aussi qu’il puisse venir. Dommage. Et Philip, ça pourrait l’intéresser ?

	— Je lui en ai parlé et il tente de s’organiser au bureau pour que ça fonctionne. Chose certaine, il en a très envie, lui répondit Florence, avec un bémol dans la voix, ne voulant pas décevoir davantage son collègue.

	Les deux amis étaient vraiment excités, mais devaient revenir sur terre puisqu’il leur fallait faire leur « tournée » des vêtements. La visite de Suzan Lewis approchait et il ne fallait pas tarder. D’autant plus que si tout se passait bien, une partie des vêtements partirait le lendemain au Studio de danse. En se dirigeant vers la salle de couture, Sébastien s’arrêta net et questionna sa collègue.

	— Florence, as-tu pensé à organiser aussi un défilé ici, avant Paris ?  

	— Évidemment ! Non seulement que nous en avons discuté, mais tout est déjà « bouclé ». Tu perds la mémoire ?

	—  Quand m’en as-tu parlé ?

	— Tout juste la semaine dernière. Mais c’était dans la même conversation que tes projets de paternité. Peut-être étais-tu trop émotif et que tu n’as rien écouté de tout ce que je t’ai dit ? lui demanda-t-elle sur un ton taquin.

	— Peut-être. Désolé, lui répondit Sébastien qui semblait dépassé par sa distraction.

	La patronne regarda son collègue en riant, en se payant gentiment sa tête. Il leur fallait maintenant passer aux choses sérieuses et surtout, obtenir l’accord de Suzan.

	*

	La Mercedes roulait lentement sur le chemin de gravier. William et Emma firent un signe d’au revoir à Gérard, leur homme à tout faire, et jetèrent tous deux un dernier coup d’œil à leur maison de campagne. Cette résidence secondaire n’avait rien du chalet rustique en bois rond, mais plutôt l’allure d’une jolie et grande maison de campagne. Emma, peut-être pour la dixième fois, parcourut la liste des tâches à faire. Elle avait déjà presque tout raturé et leur homme de confiance terminerait le reste dans les prochains jours. Elle avait en tête de commencer à faire des invitations et voulait que tout soit impeccable. William, de son côté, se contentait de contempler les environs. Il regardait tantôt à gauche, tantôt à droite, et admirait l’immense terrain encerclant la demeure. Une fois que la voiture fut engagée sur l’autoroute, Emma annonça qu’elle avait l’intention d’inviter toute la famille à bruncher pour la journée de Pâques.

	— Comme d’habitude ! commenta simplement William.

	— Mais non, pas comme d’habitude. Cette fois ce sera à la campagne ! rectifia Emma.

	— Oh, je vois. Et c’est pour ça que tu as tant insisté auprès de Gérard pour que les travaux soient faits rapidement ? Tu aurais pu m’en parler !

	— Disons que je ne voulais pas de bâtons dans les roues.

	William choisit de ne pas relever ce qu’Emma venait de dire, sinon le voyage de retour serait carrément désagréable. D’autant plus qu’il avait, lui aussi, quelque chose d’important à dire.

	— Et tu penses que tout le monde acceptera de faire une heure de route pour venir prendre un repas ?

	— Et pourquoi pas ? Mis à part Michaël qui pourrait être de garde à l’hôpital, les autres seront en congé pour quelques jours. Ils peuvent bien prendre quelques heures pour une rencontre familiale ! En plus, je te le rappelle, c’est une tradition.

	— Oui et non, Emma. Le brunch est une tradition, mais ça ne se passe pas dans les Laurentides, d’habitude.

	— Eh bien, raison de plus ! Un peu de nouveauté, ça ne fera de mal à personne. Après tout, les Laurentides est l’une des plus belles régions de la province !

	— On croirait entendre une publicité pour touristes, railla William.

	Emma et William discutèrent encore un moment et finirent par se mettre d’accord pour qu’Emma procède aux invitations. William avait finalement abdiqué et choisit de ne plus intervenir dans sa décision. Plus que quelques semaines avant Pâques, mieux valait se dépêcher, avant de se faire devancer par les familles des conjoints de leurs enfants ! Là-dessus, Emma était plutôt habile. Elle s’y prenait avant tout le monde et obtenait pratiquement toujours ce qu’elle désirait. Il fallait l’avouer, cette femme était d’une efficacité redoutable quand venait le temps d’organiser des rencontres familiales. Et Pâques cette année ne ferait pas exception !  

	Puisqu’Emma venait d’avoir gain de cause et se trouvait dans de bonnes dispositions, William considéra que c’était le bon moment de lui parler. Surtout qu’il avait quelque chose de délicat à lui annoncer. Ils roulèrent quelques minutes dans le silence, chacun étant dans ses pensées. Emma se disait qu’elle appellerait ses enfants dès son retour à Westmount. William se souvenait qu’il voulait amener son sujet de manière directe. Il ne voulait surtout pas tourner autour du pot et souhaitait qu’Emma sente qu’elle ne pourrait pas intervenir dans sa décision. William prit une bonne respiration et interpella sa femme.

	— Emma, j’ai à te parler.

	— Vas-y, je ne peux pas me sauver, autant en profiter ! lui lança Emma, qui était de belle humeur en pensant à son fameux brunch de famille et qui était loin d’imaginer ce que son mari allait lui dire.

	— Tu sais, toute cette histoire de requête de paternité demandée par Elizabeth Miller ?

	— Ah, cette femme ! Qu’y a-t-il encore ? demanda Emma, dont la gaieté venait de disparaître brusquement, simplement à l’idée de devoir discuter de ce sujet.

	— Eh bien, j’ai pris la décision de faire le test d’ADN, lui annonça William, tout de même un peu inquiet de la réaction de sa femme.

	Figée, Emma ne répondit rien à William. 

	— Emma, tu as compris ce que je viens de te dire ?

	— Oh ! ça va, je ne suis pas sourde !

	— Et tu ne dis rien ? se risqua William qui n’aimait pas qu’Emma ne réagisse pas.

	— Qu’est-ce que tu veux que je te dise, William ? Que je suis contente que tu prennes tes responsabilités envers ton ancienne maîtresse ? lui lança Emma, qui manifestement était très contrariée par cette conversation.

	— Que tu sois contente, je ne t’en demande pas tant, mais pour ce qui est de prendre mes responsabilités, eh bien oui, c’est exactement ça, Emma. J’ai expliqué à Elizabeth que maintenant, j’avais besoin de savoir si j’étais le père de son fils. Je n’ai plus l’âge de me raconter des histoires et je préfère de loin faire face à la vérité plutôt que de l’éviter.

	— Bravo ! ironisa Emma.

	— Mais enfin, Emma, tu ne veux pas comprendre ? Je t’ai déjà tout expliqué. Je sais à quel point tu as été déçue par toute cette histoire, mais maintenant, il me faut faire face à mes obligations.

	— William, aux dernières nouvelles, tu m’avais informée que tu règlerais tout ça par un montant d’argent. On s’était entendu là-dessus. Et maintenant, tu reviens sur ta décision. Serais-tu en train de devenir plus catholique que le pape, tout d’un coup ?

	— J’aurai tout entendu ! Toi, Emma, qui fais des blagues avec le Saint-Père ? Et oui, je reviens sur ma décision. Je suis rend…

	— Attention, William, tu roules à cent-quarante ! Mets donc ton contrôleur de vitesse, ça vaudra mieux, lança Emma à William, sur un ton paniqué.

	— Du calme ! Bon, voilà, le contrôleur est mis en marche, tu es contente ? Bon, ce que je voulais dire c’est que je suis rendu à soixante-dix ans et ce n’est pas à mon âge que je vais commencer à me mentir à moi-même. Comme j’ai expliqué à Elizabeth, si je veux continuer à pouvoir me regarder dans le miroir, je dois passer ce test. 

	— Et s’il est positif ? Il faudra mettre une chaise de plus autour de la table lors de nos repas de famille, tant qu’à y être ?

	— Emma, nous n’en sommes vraiment pas rendus là. Une étape à la fois. D’ailleurs, j’ai promis à Elizabeth que dans le cas où je serais le père de son fils, nous prendrions ensemble toutes les décisions. En plus, elle sait que je te consulterai sur tout.

	— Elizabeth par-ci, Elizabeth par-là, c’est à croire que tu as encore le béguin pour elle !

	William fit alors très attention pour ne pas laisser paraître de réactions sur son visage. Le fait de devoir regarder continuellement la route lui convenait parfaitement ! Maintenant, il lui fallait trouver le moyen de calmer les inquiétudes de sa femme concernant Elizabeth. Le reste de la conversation devint en fait un monologue puisqu’Emma décida de s’enfermer dans la bouderie et le mutisme.  

	Une fois rentrés, chacun vaqua à ses occupations, ce qui leur permit de digérer ce qui venait d’être dit. 

	*

	C’était un grand jour pour Philip ! Il allait recommencer à se rendre au travail en vélo. Les températures s’étaient adoucies, la fameuse sloche avait disparu des rues et surtout, les stations de vélos Bixi avaient réapparu partout dans la ville. Ce fut sac au dos et de bonne humeur qu’il quittât la maison ce matin-là.  

	Ce fut un homme souriant et en pleine forme qui fit son entrée au bureau. Ses collègues, qui connaissaient ses habitudes sportives printanières, ne manquèrent pas de commenter son arrivée.

	— Oh, Philip est de bonne humeur, la saison du vélo est commencée !

	Ce à quoi Philip acquiesça, avec plaisir.

	Une fois installé à son bureau, il ne put s’empêcher de faire un appel à Florence pour lui partager le plaisir qu’il venait de vivre.

	— Ravie pour toi, mon chéri. Depuis le temps que tu en parlais !

	— Bah, il faut bien avoir des passions dans la vie !

	— Justement, parlant de passion, mes fringues m’attendent. Il y a une cliente qui veut absolument me voir, je ne pourrai pas te parler plus longtemps, Phil. Passe une bonne journée. Je t’aime.

	— Je t’aime aussi.

	Sur ces derniers mots, Philip releva la tête et aperçut Helen, sa stagiaire. Il aurait juré qu’elle était là depuis un moment et avait écouté sa conversation téléphonique. Elle affichait un drôle d’air qu’il avait du mal à saisir.

	— Bonjour maître McMillan.

	— Bonjour Helen ! Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

	— Eh bien, je vous rappelle que c’est ce matin que nous devons réviser mon rapport de stage. À quelle heure voulez-vous commencer ?

	— Ah oui, bien sûr. Et nous en avons pour combien de temps, vous pensez ?

	— Je pense qu’en une heure, nous aurions le temps de tout boucler.

	— Alors, je vous attends pour onze heures. Comme ça, on pourra aller luncher ensuite. C’est moi qui vous invite !

	— Oh, merci, c’est bien aimable ! Alors à tantôt ! 

	Sur quoi, Helen tourna les talons et sortit aussitôt du bureau, de sorte que Philip ne put voir le sourire qu’elle afficha.

	D’ici là, Philip souhaitait travailler sur un nouveau dossier particulièrement épineux. Mais ce ne fut pas ce qui se passa, car le téléphone ne dérougit pas. On aurait dit que tous ses clients s’étaient donné le mot pour l’appeler la même journée. Ce qui eut pour résultat que lorsqu’Helen réapparut à sa porte, il n’avait pas pu toucher au dossier sur lequel il souhaitait tant travailler.

	— Est-ce que je peux entrer ?

	— Oui, oui, répondit Philip d’un ton distrait.

	— Vous avez l’air soucieux, quelque chose ne va pas ?

	— Non, ça va aller. C’est que je n’ai pas eu une minute pour travailler sur le dossier de la compagnie d’informatique. Installez-vous, Helen.

	— Préférez-vous que l’on remette ça à cet après-midi ? 

	— Non, mieux vaut plonger tout de suite.  

	Philip avait été contrarié par le déroulement de son avant-midi, ce qui eut un effet sur son humeur. Et qui déçut Helen. Surtout que celle-ci avait choisi avec une attention toute particulière ses vêtements, en cette dernière journée au cabinet McMillan. Elle avait osé se présenter au bureau avec une robe rouge-écarlate, très moulante et au décolleté plongeant. Elle n’avait pas attaché ses longs cheveux blonds, portait un rouge à lèvres parfaitement assorti à sa robe et des escarpins particulièrement hauts, en cuir verni. Impossible de la croiser sans lui porter attention ! Mais aux yeux de Philip, Helen en faisait trop.

	L’avocat conclut qu’Helen avait fait un bon stage, mais n’hésita pas à lui rappeler que le code d’éthique de leur profession ainsi que des entreprises où elle effectuerait ses prochains stages était strict. Il ne fallait pas confondre les relations professionnelles et personnelles, encore plus pour une stagiaire. Aussi, il y avait quelques autres aspects de sa pratique qui étaient à améliorer et il eut le loisir de les exprimer. Helen reçut avec humilité les commentaires de son maître de stage, sachant qu’elle avait encore beaucoup à apprendre. Cependant, elle accepta moins bien ceux concernant le code d’éthique professionnelle. Elle trouva Philip trop zélé sur ce point, mais bien sûr, elle ne le lui signifia pas. Elle le ferait peut-être lors du lunch ou en soirée…

	Puisqu’il était particulièrement pressé, ce fut au resto de l’immeuble de bureaux que Philip invita Helen à manger. Luncher avec sa stagiaire s’avérait une tradition de longue date au cabinet McMillan. Helen, qui s’était imaginée en train de partager un bon repas dans un petit resto romantique avec le beau Philip, fut plutôt désillusionnée. L’avocat, de son côté, fit des efforts pour se montrer de bonne humeur afin de terminer en beauté cette collaboration.  

	Helen était une femme de caractère qui menait sa vie comme elle le désirait. La séduction ainsi que les plaisirs de toutes natures étaient ses priorités. D’ailleurs, elle l’avait déjà largement démontré à Philip. Elle en était à sa dernière journée de stage et comptait bien en profiter.  

	— On est en dehors du bureau, est-ce qu’on peut se tutoyer ? demanda Helen à Philip.

	— Oui, on peut se tutoyer, le temps du repas seulement. Tu vas finir par apprendre la leçon ? se moqua Philip.

	— Tu ne sembles pas être de la meilleure humeur, si je peux me permettre. Pourtant tu as commencé ta journée au téléphone avec des « je t’aime aussi » ! lui lança-t-elle, à la fois provocatrice et aguichante.

	— Eh bien, tu es en train de parler d’une conservation téléphonique personnelle que tu n’aurais même pas dû entendre. Ça demeure du domaine du privé. Pas facile, les règles d’éthique, Helen ? lui lança Philip, qui avait envie de faire réagir sa stagiaire.

	— Ça ne sert à rien de me faire la morale, Philip, profitons plutôt de ce tête-à-tête… qui ne sera pas notre dernier, je l’espère.

	— J’ai bien peur que oui, je te rappelle que c’est ta dernière journée de stage, lui répondit Philip qui voulait couper court aux espoirs de la jeune femme.

	— Justement, je voulais à mon tour t’inviter, Philip. Pour te remercier. Ce soir ou demain soir.

	— Impossible. Florence travaille sur son défilé de mode et elle a besoin de moi. De toute façon, je t’aurais dit non, Helen. Notre tournée des bars avec David et Kristen était bien amusante, mais ça reste pour moi un événement isolé.

	— Quoi que tu en dises, Philip, tu ne me feras pas croire que tu as été indifférent à moi. Si ce n’est pas ce soir, ce pourrait être demain ou après-demain ? Mon conjoint est parti en voyage d’affaires pour la semaine, autant en profiter ! Je t’offre de venir chez moi pour passer une belle soirée. Je ne suis pas une grande cuisinière, mais j’ai de bonnes adresses. Alors, toi qui es gourmet et gourmand, tu ne pourras pas dire non à ça, n’est-ce pas ? demanda Helen, qui était en train de sortir tout son arsenal de séduction.

	— Tu es vraiment une entêtée, toi ! Pour une future avocate, c’est excellent. Mais pour le reste, je te conseille d’apprendre à doser. Alors, chère Helen, je te répète que je ne suis pas intéressé.  Oui, je l’avoue, je n’ai pas été insensible à ton charme, mais maintenant il faut passer à autre chose. Ton stage est terminé.

	— Le stage est terminé, oui, mais le courant continue à passer entre nous, Philip. Et ça, tu ne peux pas dire le contraire. Je te demande juste d’accepter mon invitation, la dernière, si tu insistes, mais je te promets que tu ne le regretteras pas.

	— Helen, tu es en train de devenir harcelante. Ou bien tu changes de sujet ou bien notre repas prend fin maintenant.

	Et vlan ! Helen venait de comprendre qu’elle ne pourrait aller plus loin. Ce fut la réussite de son stage qui la motiva à s’arrêter. Cette fois, elle sentit clairement les limites de Philip. Dommage, elle aurait tellement pris soin de lui s’il avait accepté son invitation. Helen n’aimait pas beaucoup perdre, autre bonne raison pour étudier en droit ! Elle fut convaincue qu’elle ne venait pas de dire son dernier mot. Elle trouverait bien le moyen de l’attirer dans ses filets, même si son stage était fini. Il le fallait !

	Philip et Helen remontèrent au bureau. Lui passa l’après-midi à s’occuper enfin du dossier de son client en informatique. Elle, de son côté, fit du ménage dans ses affaires, comme il se devait. Elle songea que si, à la fin de ses études, on lui offrait un emploi ici, chez McMillan et Associés, elle ne dirait pas non. Ce cabinet avait été un milieu de travail qu’elle avait beaucoup apprécié. Avec le beau Philip en prime !

	*

	Ce fut avec un mélange d’émotion et de soulagement que Florence apprit de la bouche de Suzan Lewis que sa collection répondait maintenant tout à fait aux critères de la Quinzaine de la mode de Paris. Enfin ! Sans plus attendre, elle s’était précipitée auprès de ses précieux collègues pour leur annoncer l’excellente nouvelle. Soulagés, les membres de la petite équipe pourraient maintenant avoir l’esprit en paix, même si tout n’était pas fini pour autant. Restaient les deux défilés, le premier étant celui des élèves d’Isabelle.

	En après-midi, Florence et Marie-Claire avaient trimé dur pour en arriver à ce que tous les vêtements qui sortiraient de la boutique le soir même aient été bien identifiés et numérotés. Cela allait leur permettre de travailler de manière efficace avec les jeunes danseuses. Liste en main, les deux femmes venaient de terminer leur inspection. Tout semblait y être, même Philip, qui arriva aussitôt en trombe, le teint écarlate.

	— Bonsoir mesdames !

	— Allô, Phil, tu arrives juste à temps ! lui dit Florence, tout en l’embrassant.

	— Vous arrivez en vélo ? lui demanda Marie-Claire.

	— Oui, oui. En fait, j’ai garé un Bixi, tout près d’ici. Mais s’il te plaît, Marie-Claire, tu veux bien me tutoyer ?

	— Ah oui, c’est vrai, vous me le…. Euh, tu me le dis à chaque fois.

	— Alors, si ça ne vous dérange pas trop, on commence à charger tout de suite ? proposa Florence.

	— Je suis votre homme, mesdames, allons-y.

	— Tiens Phil, les clés de la fourgonnette. Si tu veux bien la reculer, nous allons t’attendre à la porte d’en arrière. Tout est prêt.

	Et le trio se mit à la tâche. La camionnette de Florence était spécialement configurée pour pouvoir transporter une bonne quantité de vêtements accrochés sur des cintres. Il n’y avait qu’une seule banquette à l’avant, pouvant accueillir le chauffeur et deux passagers. Comme à l’ancienne ! En quelques minutes à peine, le chargement était complété et les trois comparses étaient installés, prêts à partir. Ce serait Philip qui conduirait. La bonne humeur régnait !

	— Sébastien ne vient pas ? s’informa Philip.

	— Non, je lui ai donné congé. Il s’est assez démené dans les dernières semaines ! Et à deux, Marie-Claire et moi, on devrait y arriver. Hein, Marie ?

	— Ah, je ne suis pas inquiète. Mais pour dire la vérité, j’avais très envie de venir. J’ai toujours aimé travailler avec des adolescentes.

	— Enseigner la couture aux jeunes, ça ne t’a jamais tenté ? lui demanda Philip.

	— Pigé, Philip ! C’est exactement ce que je faisais avant de travailler pour ta douce moitié, répondit Marie-Claire.

	Et les deux femmes s’esclaffèrent. Surtout Florence, qui prenait plaisir à se payer la tête de son amoureux. À rigoler ainsi, le trajet passa très vite. En un rien de temps, ils étaient arrivés sur la Rive-Sud, à l’école de danse. Aussitôt le véhicule stationné, Isabelle vint les rejoindre.

	— Allô, allô ! J’avais hâte que vous arriviez ! leur dit joyeusement Isabelle, en faisant la bise à chacun.

	— Est-ce qu’on est en retard ? vérifia Florence, en regardant sa montre.

	— Au contraire, vous êtes un peu en avance. C’est plutôt moi qui suis trop excitée. Et il y a des chances que certaines de mes élèves le soient aussi. Est-ce que je peux vous aider à décharger ?

	— Non merci, c’est juste un support à cintres qui est sur roulettes. On le débarque de la fourgonnette et le tour est joué ! lui expliqua Philip, qui jouait son rôle d’homme de la situation.

	Tout le monde entra au Studio de danse. Isabelle les guida vers la pièce qui avait été réservée pour eux.  

	— Micheline, ma directrice, a insisté pour qu’on utilise la plus grande salle de répétition pour aujourd’hui.

	— Est-ce qu’elle sera là ? s’informa Florence.

	— Micheline ? Non, malheureusement, elle est à l’extérieur pour la semaine.

	La salle, tapissée de miroirs, était spacieuse et éclairée par des lumières de scène. Des dizaines de chaises avaient été disposées en deux longues rangées, de façon à simuler une allée centrale. Les visiteurs et les élèves se saluèrent spontanément. Isabelle fit les présentations. Florence, visiblement très heureuse d’être là, prit à son tour la parole. Elle voulait absolument remercier ces jeunes filles, et sa sœur bien sûr, de participer à ce projet. Isabelle dut couper un peu court aux discussions puisque le temps filait et elle invita tout le monde à commencer.

	— Bon alors, on se met au boulot tout le monde. Les filles, ce sont Florence et Marie-Claire qui vont diriger les opérations. Moi, je m’éclipse quelques minutes avec Philip, qui n’a pas affaire ici ! lança, taquine, Isabelle à son beau-frère.

	— Ah oui, je te suis, lui répondit Philip qui se sentait bien en minorité devant toutes ces jeunes et jolies filles.

	— Flo, c’est correct si je vous laisse cinq minutes ? voulut vérifier Isabelle auprès de sa sœur.

	— C’est même mieux. Je te rappelle quand c’est terminé, confirma Florence, alors qu’elle avait déjà commencé à placer ses vêtements en ordre de tailles.

	*

	Pendant ce temps, Isabelle et Philip sirotaient café et tisane, installés à la table ovale de la petite cuisine des employés. Isabelle en profita pour faire part à son beau-frère des dernières nouvelles concernant l’affaire Sophie Archambault. Sans préambule, elle lui annonça :

	— J’ai été appelée par les enquêteurs.

	— Bon, enfin ! Et c’est pour bientôt ? s’enquit aussitôt Philip.

	— Ils ne m’ont pas donné de date, mais j’imagine que ça va venir plutôt vite. En tout cas, j’espère.

	— C’est une bonne nouvelle, ça, Isa.  

	— Oui, dans un sens.

	— Tu t’inquiètes parce qu’ils ont pris du temps pour t’appeler ?

	— En fait, j’ai tourné la question dans tous les sens et je ne sais toujours pas quoi penser. Des fois, je me dis : Isa, tu réfléchis trop, arrête-toi. D’autre fois, mon cerveau est en ébullition et m’envoie des messages du genre : attention, attention, danger, tu es un témoin suspect ; je répète, tu es un témoin suspect ! Tu vois le genre d’idées qui me traverse l’esprit ?

	— Je vais jouer au psy, Isa. Pourquoi devrait-on te considérer comme suspecte ?

	— Ah, eh bien…

	— Eh bien ?

	— J’étais la meilleure amie de Sophie. Et lors de la première enquête, j’ai dit seulement ce que je voulais aux policiers. Je suis allée sur la montagne et j’ai vu. Et j’ai gardé le secret. Ça fait déjà pas mal, moi je trouve !

	— Et ton moral, il est comment ? lui demanda Philip qui préférait ne pas commenter la triste énumération que venait de faire Isabelle.

	— D’un côté, j’ai vraiment très hâte de parler. Et je suis prête. Mais ça m’arrive d’avoir peur.  

	— De ?

	— Peur que l’enquête aille toute croche et que l’on soupçonne des personnes qui ne devraient pas l’être.

	Philip comprenait tout à fait ce qu’Isabelle lui disait. Lui aussi était inquiet pour elle, même s’il savait pertinemment qu’elle n’était pas coupable. Il la regarda intensément et l’encouragea à poursuivre, en hochant la tête.

	— J’ai peur que l’on me soupçonne, moi. J’ai peur d’avoir été vue en haut et que des gens mal intentionnés m’accusent. Qu’est-ce que tu en penses, toi, Phil ?

	— Je dirais que tu as beaucoup plus de chance de ne pas être accusée de quoi que ce soit puisque tu n’es coupable d’absolument rien. Sauf peut-être…

	— Sauf quoi ?

	— Sauf de ne pas avoir dit toute la vérité sur tes allées et venues lors de cette fameuse soirée. En plus, tu ne peux pas savoir ce que les gens interrogés diront avant toi. C’est à peu près certain qu’il va y avoir des contradictions entre certains témoignages. Les enquêteurs devront jongler avec tout ça.

	Isabelle écoutait Philip et réfléchissait à ce qu’il disait. C’est à ce moment que Florence entra dans la cuisinette et demanda à Isabelle de revenir. Elles avaient pratiquement terminé leur travail d’essayage et de réfections. Les adolescentes attendaient Isabelle avant de partir.

	— Quoi, vous avez eu le temps de tout faire ? lui demanda Isabelle qui n’avait pas vu le temps passer.

	— Oui et ça s’est très bien déroulé. Puisque tu nous avais envoyé les mensurations de ces demoiselles, nos vêtements leur allaient, pour la plupart, comme un gant. Et tu connais Marie-Claire, elle a déjà eu le temps de faire les modifications aux quelques morceaux qui en avaient besoin, sauf pour le cuir qu’elle retouchera à la boutique.

	— Ah, c’est vrai, elle avait apporté sa petite machine à coudre. Décidément !

	— Viens, tes élèves t’attendent.

	— Moi, je reste ici, ça vaut mieux comme ça ! leur lança Philip qui avait une petite gêne à retourner devant toute cette bande de jeunes demoiselles qu’il trouvait décidément bien séduisantes !

	— C’est une excellente idée ! le taquina Isabelle qui, juste avant de passer dans l’autre pièce, chuchota à son beau-frère qu’il pourrait parler de sa convocation à Florence. Sur quoi, elle disparut aussitôt.

	Ce fut toute une surprise qui l’attendait ! Toutes ses élèves, sans exception, portaient encore les magnifiques vêtements de la collection de Florence afin de les montrer à Isabelle. L’effet fut saisissant. Le réflexe d’Isabelle fut d’applaudir, geste qu’imitèrent ses élèves, tout en regardant Florence.  

	Les deux sœurs Renaud et Marie-Claire échangèrent quelques mots sur la séance d’essayage et pendant ce temps, certaines des adolescentes commencèrent à faire les pas de leur chorégraphie, rapidement imitées par les autres. Décidément, l’esprit était à la fête ! Malheureusement, il leur fallait s’arrêter là puisque les parents allaient commencer à arriver et qu’il restait le déshabillage des jeunes filles ainsi que le rangement de tous ces beaux vêtements à effectuer.

	Si au-delà du fait d’essayer et d’ajuster les vêtements, l’idée de cette rencontre avait été de donner la « piqure » du défilé aux élèves d’Isabelle, c’était mission accomplie. La soirée avait été tout simplement magique ! Florence avait maintenant très hâte de voir défiler toutes ces jeunes filles et ne put s’empêcher de penser au défilé professionnel qui suivrait très rapidement. Elle sentit que Paris approchait maintenant à pas de géant. Isabelle, quant à elle, était gonflée de fierté pour ses élèves et se sentit impatiente d’arriver au jour J.

	*

	Tout s’annonçait pour être parfait. Gérard, l’homme d’entretien, s’était occupé de chacune des tâches qu’Emma lui avait donnée à faire. Le terrain était impeccable, rien ne dépassait ! Le couple se chargea aussitôt de sortir leurs quelques affaires du coffre de la voiture, incluant le punch préparé par William, ainsi que les multiples œufs en chocolat, qu’ils se dépêchèrent de cacher un peu partout sur le terrain.

	L’intérieur de la maison brillait comme un sou neuf, grâce aux bons soins de Mélanie, une femme de ménage récemment embauchée. 

	À la salle à manger et à la cuisine, tout avait été mis en place pour recevoir le buffet. Deux tables avaient été dressées et même les réchauds attendaient sur l’ilot central. Ne restait plus qu’à attendre la livraison du brunch et l’arrivée des invités.

	— Tout est à ton goût, Emma ? s’informa William, même s’il devinait la réponse.

	— Tu vas être surpris, mais oui, tout me semble impeccable. Le traiteur devrait se pointer dans un peu moins d’une heure, j’espère qu’ils seront tous arrivés !

	— Oui, moi aussi. Mais bon, s’ils ne sont pas là à temps, tant pis pour eux !

	— William, je t’en prie. Tu sais bien que le but c’est que tout le monde y soit.

	— Emma, tu ne peux pas tout contrôler. Nos enfants arriveront quand ils arriveront, c’est tout.

	— Attends, je pense que j’entends une voiture qui approche, lui lança Emma, qui ne l’avait visiblement pas écouté et qui s’approchait de la fenêtre de la cuisine. Ah, je reconnais la voiture de Michaël. Viens, on va les rejoindre dehors !

	William n’eut jamais le temps de répondre qu’Emma venait déjà de prendre sa veste et ouvrait la porte d’entrée. Il n’eut d’autre choix que de l’imiter.

	Emma jubilait. En quelques minutes, tout son monde y était. On aurait dit qu’ils s’étaient suivis à la queue leu leu sur la route. Et il ne manquait personne, tous les conjoints ou conjointes ainsi que les petits enfants étaient là. Quel bonheur !

	Le temps était plutôt gris et le mercure n’était pas très élevé pour une journée d’avril. Mais cela n’empêcha pas les invités de s’attarder à l’extérieur avant d’entrer dans la maison. Les petits-enfants étaient déjà partis s’éparpiller sur le grand terrain, à gauche et à droite, pour s’amuser. Une partie de cache-cache semblait déjà s’organiser. Andrew, en passant près de sa grand-mère, lui lança :

	— Grand-maman, si on voit des cocos de Pâques, est-ce qu’on peut en prendre ?

	— Pas question, mon petit coquin, ce sera après le brunch. Et passe le message aux autres ! lui répondit prestement Emma, qui ne voulait surtout pas que la traditionnelle chasse aux cocos soit compromise.

	— Maman, désolé de vous le rappeler, mais je suis de garde à l’hôpital, vous vous en souvenez ? Je peux être appelé n’importe quand ! lui rappela Michaël, qui était tout près de sa mère.

	— Oui, je m’en souviens, Michaël. Mais je vais quand même souhaiter que ton téléphone ne sonne pas.

	— Si par malheur je suis appelé, on s’est organisé pour que Jill et Alex reviennent en ville avec Philip et Florence. N’est-ce pas, chère belle belle-sœur ? demanda Michaël à Florence qui venait juste de se joindre à eux.

	— Oh, tu me fais la cour maintenant, le beau beau-frère ?

	— Pourquoi pas ? lui répondit Michaël, du tac au tac.

	— Vous parlez de quoi, vous deux ? s’informa Philip qui venait de s’approcher à son tour.

	— Rien qui ne te regarde, petit frère, ne se gêna pas de lui répondre son frère, mi-sérieux, mi-taquin et appuyé par le regard espiègle de Florence.

	Avant même que Philip n’arrive à comprendre ce que ces deux-là sous-entendaient, tous furent attirés par l’arrivée de la camionnette du traiteur, qui avançait dans l’allée menant à la maison. L’employé apporta la précieuse livraison et prit même le temps de l’installer sur les tables et comptoirs. L’effet fut immédiat, toute la parenté se retrouva à l’intérieur de la maison. 

	— Maman, où est-ce qu’on peut placer nos chocolats de Pâques ? s’informa Ashley auprès de sa mère.

	— Au centre des tables, ça fera l’affaire. J’espère que vous n’en avez pas trop apporté parce qu’il y a déjà plein de cocos qui sont cachés à l’extérieur, lui répondit Emma.

	— Et il est vraiment bon ! chuchota Andrew dans l’oreille de sa mère.

	— Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Emma à sa fille.

	— Qu’il a très hâte d’en manger ! répondit Ashley, complice de son fils.

	Comme à son habitude, William s’affaira à offrir les apéros à ses invités. Cette fois-ci, il avait lui-même concocté des punchs fruités, l’un alcoolisé et l’autre, pas. Comme ça, il y en aurait pour tout le monde, petits et grands. À la vue des coupes remplies, Zachary, le fils de Charles ainsi que Sarah, la fille d’Ashley, firent une tentative auprès de leur grand-père pour obtenir un punch alcoolisé.  

	— Il n’en est pas question, vous êtes mineurs, vous deux. Allez, ouste ! leur répondit William sur un ton qui ne laissait aucune place à la négociation.

	— Qu’est-ce que Zachary vous voulait, papa ? s’informa Charles qui avait vu son fils et sa nièce tourner autour du punch alcoolisé.

	— Surveille ton fils, Charles, l’alcool semble déjà l’attirer, se contenta de répondre William à son ainé. Ce qui eut pour effet de lancer Charles à la poursuite de son fils, avec l’intention de lui faire la morale.

	Une fois le traiteur parti, Ashley et Jill aidèrent Emma à vérifier s’il ne manquait rien sur les tables. Tout semblait impeccable et Ashley ne se gêna pas pour taquiner sa mère à ce sujet.

	— Maman, tu dois être contente, tout a l’air parfait !

	— Oui, tout semble à point, lui répondit Emma, sans relever le commentaire moqueur de sa fille. Tu veux bien dire à ton père de faire l’appel ? On va commencer à manger.

	Rapidement, les convives se retrouvèrent installés autour des deux grandes tables, fort joliment mises pour l’occasion. L’une pour les jeunes, l’autre pour les adultes, ce qui faisait l’affaire de tous. William n’eut pas envie de faire de discours, ayant été plutôt échaudé lors de la dernière rencontre de famille. Il se contenta de lever son verre et souhaiter bon appétit à tous.  

	Le repas se déroula sans accrocs, cette fois. Pas de réplique assassine ni de commentaire désobligeant à l’endroit de qui que ce soit.  

	Le brunch était délicieux et Emma en fut félicitée.

	— C’est bien gentil, mais vous savez tous que je n’y suis pour rien !

	— En tout cas, un de vos talents, maman, c’est de trouver de bonnes adresses ! lui dit gentiment Philip, tout en se resservant de charcuteries fines.

	— Bon, le petit dernier qui tète sa maman ! lança bêtement Michaël à son benjamin.

	— Papa ! s’exclama Alex, surpris par le langage de son père.

	— Mais non, Alex, je voulais juste taquiner ton oncle Phil, répondit Michaël à son fils, afin de bien paraître aux yeux de tous.

	Emma, qui avait toujours détesté la chicane, particulièrement lors des repas, voulut ramener le calme autour de la table. Elle fit diversion en s’adressant à Florence.

	— Et Florence, où en es-tu dans ton projet de défilé de mode ?

	— Maman, c’est bien plus qu’un simple défilé de mode pour Florence ! réagit aussitôt Philip auprès de sa mère.

	— Laisse, Philip, je vais lui expliquer.

	Et la designer se lança dans la description de sa participation à la Quinzaine de la mode de Paris. Le silence se fit tout autour de la table, car plusieurs s’y intéressaient. Elle décrivit ce qu’elle avait réussi à créer comme nouvelle collection, mais ne cacha pas les nombreuses étapes et embûches qui s’étaient présentées à elle. Florence précisa qu’elle était pratiquement rendue au bout de son processus de préparation puisque tout ce qui lui restait à accomplir, avant le grand départ, ne se résumait qu’aux deux défilés. Même les jeunes à l’autre table s’étaient tus et approchés pour écouter leur tante.

	— Tante Flo, est-ce qu’on va pouvoir y aller, à ton défilé de mode ? lui demanda sa nièce Sarah. J’aimerais tellement ça.

	— Oh, j’imagine que ça pourrait s’arranger, mais de ton côté, vérifie ça avec tes parents, ma belle Sarah, lui répondit Florence qui ne voulait pas avoir de conflits avec la famille McMillan. 

	— Demande-lui donc un billet pour ton chum, tant qu’à y être ! lança, taquin, Andrew à sa sœur.

	Bien qu’elle se soit mise à rougir, Sarah fut brave et confirma à Florence qu’elle aimerait bien deux billets plutôt qu’un seul. Heureusement pour elle, la conversation reprit autour de la table. Emma par contre continua à fixer sa petite-fille Sarah. La jeune fille redoubla de courage pour, cette fois, demander à ses grands-parents, en privé :

	— Grand-papa et grand-maman, est-ce que ça serait correct si j’invitais mon ami Mark pour le prochain repas de famille ?

	— C’est ton petit ami, ça ? questionna Emma qui, en vérité, se souvenait parfaitement de lui.

	— Oui, il est super gentil. Vous vous souvenez, vous l’avez déjà vu chez nous ? ajouta Sarah, avec beaucoup d’enthousiasme.

	— Qu’est-ce que tu en penses, William ? demanda Emma à son mari, afin de lui laisser la chance de réagir à cette question on ne peut plus délicate.

	— On verra ça plus tard, ma belle Sarah, d’accord ? se limita de répondre William, qui était très contrarié par la question de sa petite-fille, mais qui ne voulait surtout rien laisser paraître.

	Juste à ce moment, quelques-uns des petits-enfants s’approchèrent et supplièrent leurs grands-parents de permettre le début de la chasse aux cocos de Pâques, ce qui coupa court à l’échange entre Sarah et ses grands-parents. Philip s’offrit pour faire l’animation de la fameuse chasse, ce qu’accepta avec plaisir Emma. Presque tout le monde se rendit à l’extérieur pour assister à l’événement. Il ne resta plus que Florence et Ashley qui s’attaquèrent au ramassage des tables. Le dessert serait pris un peu plus tard. Ashley en profita pour questionner Florence sur sa sœur Isabelle. Florence lui parla du travail de professeur de danse d’Isabelle, de sa vie de famille et du défilé de ses élèves qui arrivait à grands pas. Mais elle fut franche envers sa belle-sœur et ne manqua pas de mentionner que les fameux interrogatoires commenceraient sous peu.

	— Est-ce que toi aussi, tu seras rencontrée par les inspecteurs ?

	— Oui, j’ai été convoquée, mais je m’inquiète surtout pour Isa.

	— Ah bon ? Et pourquoi ? Elle n’a rien à se reprocher, j’imagine ?

	— Pas vraiment, mais disons qu’elle pourrait jouer gros.

	— C’est-à-dire ?

	— Écoute, Ashley, je m’excuse, mais j’en ai déjà trop dit. Ça concerne Isabelle et je ne voudrais pas parler à sa place. Tu comprends ?

	— C’est beau, Flo, je vais respecter ça. Mais j’avoue que tu m’intrigues. Bon, on va voir la chasse aux cocos ?

	*

	 


 

	 

	Chapitre 6

	 

	 

	 

	Isabelle ne respirait presque plus. Les yeux rivés sur « ses filles », sa tête hochait sur chaque temps de la musique. Plus que quelques secondes encore. Cinq, six, sept, huit ! Tadam ! 

	— Bravo ! Le cri sortit spontanément de la bouche d’Isabelle.

	La seconde qui suivit fut remplie par les cris et les applaudissements des spectateurs. Isabelle comprit alors qu’elle n’était pas la seule à avoir apprécié la performance de ses élèves. Même si le public était en grande partie composé de sympathisants et de proches, le spectacle en avait valu le déplacement.

	Isabelle se fit un plaisir d’exprimer sa satisfaction par des sourires et des pouces en l’air, à l’intention de ses jeunes protégées. Elle se souvint ensuite qu’elle devait aller parler au micro.  

	— Merci ! Merci, les filles, c’était magnifique ! furent les seuls mots qu’elle s’entendit prononcer à l’intention des vedettes de la soirée. Sur quoi, les spectateurs en remirent en applaudissant et en criant à nouveau.

	Il régnait une ambiance du tonnerre ! Isabelle poursuivit en se lançant dans les remerciements : ses collègues, les parents, chacune des filles, Marie-Claire et bien sûr, Florence qui fut abondamment applaudie à son tour.

	Au moment où elle croyait avoir donné le point final à cette soirée, elle fut prise de court par l’une de ses élèves qui s’avança au micro. Elle s’appelait Pénélope et c’était la « tête forte » du groupe, avec qui Isabelle avait déjà eu maille à partir à plus d’une reprise.

	— Isabelle, on voulait juste te dire un petit quelque chose. OK, les filles ? Un, deux, trois, MER-CI ! crièrent les jeunes danseuses en chœur.

	Elles avaient visé dans le mille ! Pour toute réponse, leur professeur joignit ses mains sur son cœur et sourit, les yeux humides.  

	Après s’être embrassées et félicitées mutuellement, toutes s’affairèrent au rangement des vêtements ainsi que de la salle. Chaque participante allait assurément repartir le cœur à la fois léger et fier. La soirée étant encore jeune, Isabelle convia ses proches à venir prendre un petit verre chez elle, à la maison.

	*

	Les jumelles se firent une joie de jouer les serveuses en offrant aux invités des assiettes de petites bouchées qu’avait achetées leur mère pour l’occasion. Félix, pour sa part, choisit de rester auprès de son Charlot chéri, qui ne payait pas de mine. Philip, qui avait été mis au courant que le golden retriever était atteint d’un cancer des os, voulut questionner son neveu sur l’état actuel de son toutou. Mal lui en prit.

	— Alors, comment va le beau Charlot ?  

	— Tu ne vois pas par toi-même ? répondit platement Félix à son oncle, tout en flattant son animal de compagnie.

	Quoiqu’un peu surpris par la réponse coupante de Félix, Philip ne voulut pas en rester là et s’accroupit à sa hauteur. Ils furent ainsi quelques secondes à caresser ensemble la magnifique robe dorée du chien, sans parler. Philip, qui devina l’immense chagrin qui affectait Félix, se reprit et lui demanda plutôt :

	— Félix, est-ce que ça te dérange de m’en parler ? Si tu ne veux pas, je vais comprendre, lui dit-il avec beaucoup de douceur.

	— C’est sûr que Charlot va mal, mais c’est correct, je vais te le dire, lui répondit Félix, qui se montra déjà moins agressif. Bah, c’est simple, c’est la dernière fois que tu le vois ! Ma mère l’amène chez le vétérinaire après-demain pour le faire euthanasier.

	— Oh, je suis vraiment désolé. Pauvre bête. Mais tu sais, on le voit tout de suite qu’il est mal en point.

	— Ouais, je le sais. Il ne mange presque pas, mais ce qui fait vraiment pitié c’est quand il descend l’escalier dehors. Il fait juste boiter.   

	— C’est un cancer, c’est ça ?

	— Oui, un cancer des os. C’est sûr que s’il se faisait soigner, ça irait pas mal mieux, mais mes parents ne veulent rien savoir, répondit l’enfant, cette fois sur un ton plus dur.

	— J’imagine que les traitements coûtent vraiment cher, c’est ça ?

	— Ouais, c’est ce qu’ils ont dit, mais moi, je ne suis pas d’accord. Charlot, il fait partie de la famille, ce n’est pas parce que c’est un chien qu’on ne le soigne pas !

	— Ça peut paraître bizarre ce que je vais te dire, Félix, mais je te comprends de ne pas comprendre. À ton âge, j’aurais fait la même chose.

	— Ah. Puis là, tu comprends ou tu ne comprends pas ?

	— Écoute, je ne veux pas prendre parti pour toi ou pour tes parents, mais ce que je peux te dire c’est que ta peine, je la comprends vraiment !

	— Comment ça ?

	— Bien, imagine-toi donc qu’exactement à ton âge, moi aussi je me suis retrouvé avec la perte d’un être cher.

	— Toi aussi tu avais un chien malade ?

	— Non, un ami.

	— …

	— En fait, mon ami n’était pas malade, mais il a eu un gros accident.

	— Qu’est-ce qui est arrivé ? lui demanda Félix, maintenant piqué par la curiosité.

	— Il roulait à vélo et s’est fait rentrer dedans par un ivrogne en voiture.

	— Ayoye ! Et il est mort tout de suite ?

	— Oui. Je vais t’épargner ce que les parents de James m’ont raconté, mais disons qu’il n’a eu aucune chance de s’en sortir.  

	— Ça fait que toi, c’était ton ami ? voulut vérifier Félix, comme s’il était en train de mesurer l’importance de l’événement sur son oncle.

	— Mon ami, dis-tu ? C’était même mon meilleur ami depuis la maternelle. 

	— Ah ! Bien, moi aussi je vais te dire quelque chose qui peut avoir l’air bizarre.  

	— Ah oui ?

	— Bien, est-ce que ça se peut que c’est pour ça que tu fais autant de vélo ?

	— Tu as tout compris, Félix. Florence dit toujours que je pédale pour deux.

	— Pour toi et ton ami ?

	— C’est en plein ça. James, je le porte dans mon cœur. Il est souvent avec moi, même après toutes ces années. Surtout quand je roule.

	— Peut-être que ça va me faire ça avec Charlot ? demanda Félix à Philip, visiblement très touché par ce que venait de lui raconter son oncle.

	— En tout cas, je te le souhaite, Félix. Même s’ils ne sont plus là, ceux que nous avons aimés continuent d’être avec nous, mais d’une autre façon.

	Félix demeura pensif, tout en continuant de flatter son Charlot. Il se retourna vers son oncle et lui dit simplement merci. Les deux complices se relevèrent et allèrent se joindre aux autres invités. Félix intercepta le regard bienveillant de sa mère, qui semblait avoir compris ce qui venait se passer entre Philip et lui.  

	*

	Pendant ce temps, Vivianne et Louis avaient assisté Jonathan dans le service des boissons, afin de laisser Isabelle et Florence profiter de ce beau moment au maximum.

	— En tout cas, Flo, j’ai hâte de voir ton prochain défilé. Je vais me sentir pas mal moins énervée que ce soir ! avoua Isabelle à sa sœur.

	— Plus que quelques jours, tu t’en rends compte ? Et après ça, Paris ! lui répondit Florence avec enthousiasme.

	— Paris ? Quelqu’un va à Paris ? demanda à la blague Vivianne, qui venait de s’approcher de ses filles pour leur verser un peu de blanc.

	— Oui, moi, je vais à Paris ! Eh, pourquoi vous ne viendriez pas avec moi ? Toi, papa et Isa, ça serait fou !

	— Oui et pas mal fou pour notre compte en banque ! lui fit savoir Vivianne, toujours aussi économe. Ce ne serait pas « toutes dépenses payées » pour nous, je te rappelle, ma chère fille !

	— Et moi je te rappelle que je n’ai pas eu de cadeaux de personne et que c’est pris à même les dépenses de ma minuscule entreprise, chère maman.

	— Ouch ! Hein, maman ? se moqua Isabelle, qui réagit aux propos de sa sœur.

	— Ouch pourquoi, mesdames ? s’informa Philip qui venait de se joindre au petit groupe.

	Isabelle se fit un plaisir de résumer à son beau-frère la discussion qu’elles venaient d’avoir.  

	— Rien de bien dramatique, comme tu vois ! ajouta Florence à l’intention de son amoureux.

	— Et dans le département du plus sérieux, quoi de neuf ? osa demander Philip.

	— Qu’est-ce que tu veux savoir au juste ? lui lança à son tour Isabelle avec aplomb.  

	Félix choisit ce moment pour arriver devant eux. Il avait besoin d’aide. Il parla même d’urgence.

	— Une urgence ? lui demanda sa mère, inquiète, qui ne put s’empêcher de penser à Charlot. 

	— Il n’y a plus de chips sur la table et je ne trouve plus les autres sacs !

	Les trois femmes ainsi que Philip affichèrent de grands yeux ronds à Félix, tant ils étaient étonnés de ce qu’ils venaient d’entendre.  

	— Ben quoi ? Je veux bien faire le service moi aussi, mais il faut me dire où sont les sacs !

	— Décidément, tu es motivé ! Attends, je vais te montrer où ils se trouvent, répondit la mère à son fils.

	— Laisse faire Isa, je vais y aller, offrit Vivianne à sa fille, qui la remercia et lui expliqua où elle les avait rangés.

	Isabelle profita du départ de Félix pour s’informer auprès de sa sœur où elle en était avec les enquêteurs.  

	— Ils sont censés me rappeler cette semaine. Ils connaissent ma date de départ pour Paris, donc ils ont intérêt à ne pas prendre de retard avec moi.

	— Ne parle pas trop fort, s’il te plaît, je ne voudrais pas que les enfants entendent, OK ? Mais je te sens nerveuse. Est-ce que ça se peut ? demanda Isabelle, qui n’était pas habituée à entendre sa sœur parler de cette façon.

	— Disons que les derniers mois n’ont pas été reposants. Même si Paris c’est un super projet, le stress vient avec. Tu comprends ? Demande à Phil, il pourrait t’en dire long sur le sujet, chuchota presque Florence, tout en jetant un coup d’œil à Philip.

	— Je préfère me taire, se contenta de dire Philip, moqueur.

	— Évidemment que je comprends ! Mais je ne pense pas que les enquêteurs vont te faire le coup d’exiger ta présence pendant les dates que tu es censée te trouver en voyage. Voyons donc ! Mais en tout cas, dis-toi que tu es déjà plus chanceuse que moi. Les enquêteurs m’ont dit qu’ils me rappelleraient, mais que ça pouvait prendre jusqu’à un mois. Voulez-vous connaître ma théorie là-dessus ?

	— On t’écoute, l’encouragea Philip, qui n’avait pas perdu un mot de la conversation.

	— En fait, Philip, je t’en avais déjà parlé. Tu sais, la première fois que vous êtes venus au Studio pour l’essayage des vêtements ? Je t’avais dit qu’ils m’interrogeraient en dernier parce qu’ils ne me trouvaient pas nette.

	— Pas nette ? répéta Florence qui n’était pas certaine de comprendre.

	— Chut, moins fort, Flo ! Bien, ils se doutent peut-être que je n’ai pas dit tout ce que j’aurais dû, à l’époque. Et ils n’ont pas tort, vous le savez. Il manque des morceaux au casse-tête et ils cherchent.  

	Ce fut à ce moment que Jonathan s’approcha du petit groupe et qu’il enlaça les deux femmes.

	— Ah, mes deux héroïnes de la soirée ! Qu’est-ce que vous racontez de beau comme ça ? s’informa-t-il, curieux.

	— Moins fort, Jo ! Oh, la bière est bonne, à ce que je vois ! lui reprocha Isabelle, en sentant l’haleine forte de son conjoint.

	— Oui, elle est bien bonne, la bière. Philip, tu peux me le dire, toi, de quoi vous parliez ? Et pourquoi, il faut chuchoter ? ajouta Jonathan qui ne voulait pas s’étendre sur le sujet délicat de l’alcool. 

	— On parlait des convocations avec les enquêteurs.

	— Ah, je vois. Moi, j’en connais une qui a bien hâte que ça bouge, hein, Isa ?

	— C’est en plein ce que j’étais en train de leur dire. Et que ça m’inquiétait de penser que je serais entendue parmi les dernières.  

	— De toute façon, Isabelle, tu es prête et tu ne risques rien, ajouta Jonathan, voulant se faire rassurant.

	— Pas si sûre. Chut, les filles approchent.

	Alice et Léa étaient fatiguées de jouer les serveuses. Visiblement, elles venaient solliciter l’attention de leurs parents, en les enlaçant et en essayant de prendre beaucoup de place au sein du petit groupe qu’elles avaient rejoint. Au même moment, d’autres invités commençaient à se préparer à partir. Isabelle et Jonathan reprirent leurs rôles d’hôtes et les raccompagnèrent, tout en remerciant chacun d’avoir partagé cette belle soirée avec eux.

	Lorsqu’Alice et Léa furent couchées, Félix rejoignit ses parents au salon. Sans préambule, il leur annonça qu’il avait hâte que Charlot arrête de souffrir. Il ajouta que le lendemain, il s’occuperait d’expliquer à ses sœurs que même si leur chien adoré allait les quitter, il resterait quand même toujours avec eux, dans leurs souvenirs et dans leurs cœurs. Surpris, mais surtout touchés par ce qu’ils venaient d’entendre, Isabelle et Jonathan tendirent leurs bras vers leur fils, qui n’hésita pas à venir s’y blottir.  

	Charlot pouvait maintenant partir en paix.

	*

	Ce matin-là, Laurent Desnoyers voulut être le premier à saluer ses collègues du quart de nuit avant leur départ. Il s’était dit qu’il préparerait du café et guetterait l’arrivée de François Brassard et de Nicolas Voyer.  

	Ça, c’était son plan. Mais il n’avait pas réalisé que ses collègues, encore plus que lui, auraient intérêt à se présenter tôt. Les interrogatoires allaient commencer dans moins d’une heure. Les enquêteurs avaient soigneusement fait leurs devoirs et même si le doute et l’imprévu faisaient toujours partie de ce genre de boulot, ils s’estimaient prêts. Mais pour l’instant, ce qui était pressant c’était de réviser leur plan.  

	Plusieurs raisons rendaient leur travail particulièrement délicat. Premièrement, il s’agissait d’une réouverture de dossier, avec toute la pression que cela pouvait comporter. Deuxièmement, ils avaient de sérieux doutes sur la transparence et l’honnêteté de Grassini et Desnoyers. Et troisièmement, Grassini, à titre de supérieur immédiat, était en droit de se mettre le nez dans leurs affaires. Bref, ils en avaient pour quelques semaines à « marcher sur des œufs ». Mais malgré ces irritants, les deux hommes se réjouissaient de pouvoir enfin se mettre « à la table » avec leurs témoins.

	Grassini, avec ses grands airs de patron, avait répété à ses subalternes que ce serait lui qui déciderait dans quel ordre les témoins seraient rencontrés. Il avait donc ordonné à ses hommes de commencer par les connaissances de Sophie Archambault qui n’avaient pas été entendues lors de la première enquête. Pour Brassard et Voyer, l’animosité avait fait rapidement place à la moquerie, car c’était exactement ce qu’ils avaient planifié de faire. Tant mieux pour Grassini, s’il avait l’impression de prendre des décisions à leur place, cela n’allait strictement rien changer au travail des deux collègues.

	Après cette première vague d’entrevues, ce serait au tour de ceux qui avaient déjà témoigné en 1988, d’être entendus. Les enquêteurs pourraient alors procéder à un comparatif entre leurs témoignages de l’époque et ceux d’aujourd’hui. Et pour ce qui était d’Isabelle Renaud et Richard Daigneault, ils seraient entendus en dernier.

	Mais pour le moment, les deux collègues se concentrèrent à parcourir la liste des personnes à rencontrer dans la journée. Pour chacun des noms, ils refirent ensemble la lecture des informations concernant l’identité complète de la personne, mais aussi le lien qu’il avait eu avec Sophie. Ça, c’était le contenu du document officiel, que leur supérieur ne manquerait pas de consulter dans un avenir rapproché. Mais il y avait également cet autre document, manuscrit, dans lequel ils avaient déjà rédigé des notes, des questions ou encore des sujets qui leur faudrait absolument aborder avec certains d’entre eux. Ce document ne serait jamais rangé avec les autres, mais il avait été décidé qu’il serait plutôt gardé dans la mallette de Voyer.  

	Myriam, la policière à l’accueil, les informa que Mélanie Robert était arrivée. Comme le voulait la procédure, on l’avait déjà dirigée dans la salle d’interrogatoire, afin qu’elle n’entre pas en contact avec d’autres témoins qui arriveraient par la suite. En accord avec Grassini, Brassard et Voyer procéderaient à tous les interrogatoires ensemble.

	Les deux hommes rassemblèrent rapidement leurs affaires et empruntèrent le couloir qui menait à la salle D.  Ils n’avaient pas croisé Grassini et cela les réjouissait.

	 En chemin, ils saluèrent quelques collègues qui venaient tout juste d’arriver et se firent interpeller par Desnoyers, du fond de son bureau.  

	— Salut, les gars, un p’tit café ? Je viens tout juste de le faire, c’est ma tournée !

	— Ah, salut Laurent. Non merci pour moi, j’en ai déjà bu un costaud et je risque d’en prendre plein d’autres aujourd’hui, se força de lui répondre gentiment Nicolas Voyer, qui n’était pourtant pas dupe des manigances du sergent. Il savait pertinemment que Desnoyers brûlait d’envie d’en savoir un peu sur la journée qui s’annonçait pour eux.

	— Même chose pour moi, mais merci quand même. Comme on dit, « c’est l’intention qui compte ». Allez, bonne journée, ajouta François Brassard, tout aussi lucide que son collègue, mais légèrement plus expéditif.

	Les deux hommes allaient enfin procéder ! Cela faisait longtemps qu’ils attendaient ce moment. Ils entrèrent dans la petite pièce, meublée simplement d’une table, de quatre chaises et dotée d’une fenêtre à la vitre opaque, communiquant à la pièce d’écoute voisine. Ils s’installèrent face à Mélanie Robert, prêts à commencer.

	La femme était une jolie brunette de petite taille. Comme c’était souvent le cas chez les témoins, elle semblait à la fois inquiète et intimidée par le fait de rencontrer des enquêteurs. François Brassard, qui se montrait le plus spontané et sociable du duo, était souvent celui qui faisait les premiers pas. Malgré la tension qu’il sentait chez les autres, il contribuait souvent à la faire descendre d’au moins un cran. Une fois qu’il sentit que Mélanie Robert s’était légèrement décrispée, Brassard fit les vérifications d’usage.

	— Vous êtes bien Mélanie Robert, née le 18 mars 1972 à Montréal ?

	— Oui, c’est ça.

	— Vous êtes enseignante à la CSDM et mère d’un garçon ?

	— Exact.

	— Et vous étiez l’amie de Sophie Archambault ?

	— Oui.

	— Madame Robert, parlez-moi de votre relation avec Sophie, à l’époque, lui demanda Brassard, qui brûlait de poser ses questions.

	— Qu’est-ce que vous voulez savoir au juste ?

	— Bien, parlez-nous de ce que vous faisiez avec Sophie. Est-ce que vous la voyiez souvent ? Étiez-vous dans la même classe, faisiez-vous des activités particulières avec elle ?

	— OK. Sophie, ce n’était pas ma meilleure amie, mais c’était quand même une fille que je voyais souvent.

	— Et c’était qui, sa meilleure amie ?

	— Ouf, bonne question ! Il me semble que les semaines avant sa mort, c’était Isabelle Renaud. À moins que ce soit Annie Brunelle. Je ne suis plus certaine.

	— Oui, je comprends, ça fait longtemps. Mais continuez.

	— Sophie et moi, on faisait partie d’une bande d’amis.

	— Vous pouvez les nommer, ces amis ?

	— Oui, j’ai réussi à me rappeler tous les noms en m’en venant ici. À part Isabelle Renaud et Annie Brunelle, les autres filles étaient France Michaud, Johanne Lévesque, Valérie Cloutier et moi. On était une belle gang.  

	— Et il y avait des gars aussi ?

	— Oui, mais il y en avait moins. Il y avait Marc Poirier, Éric Bédard, Fred Willis. C’est pas mal tout.

	— Personne d’autre ?

	— Non, je ne vois pas.

	— Et Richard Daigneault ?

	— Ah, lui ? Il ne faisait pas partie de notre bande d’amis, mais il avait un œil sur Sophie.

	— Il avait un œil ou bien il sortait avec elle ?

	— En tout cas, ce dont je me souviens, c’est que Richard Daigneault était un beau gars qui était populaire et avait pas mal de succès auprès des filles. D’ailleurs, quand j’y repense, c’était tout un numéro ! Du haut de ses seize ans, il avait déjà un charisme fou, mais je pense qu’il utilisait ça de la mauvaise façon.

	— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

	— Bah, vous savez, à l’école, ça jasait pas mal. Tout finissait par se savoir ! Alors, on entendait parler des mauvais coups de Richard Daigneault, comme de l’intimidation, des menaces : « Donne-moé ton coat de cuir, sinon j’te fais la job. » Ah oui, je me souviens, il faisait pas mal les quatre cents coups avec ses chums. Des entrées par effraction, des vols. On aurait dit que les normes sociales, ça n’existait pas pour lui. Mais là, je ne réponds pas à votre question au sujet de Sophie et lui. On voyait bien qu’il s’intéressait à elle, mais je suis pas mal sûre qu’ils ne sortaient pas ensemble, ces deux-là. En fait, je l’aurais su si c’était arrivé. Mais est-ce que je peux vous demander pourquoi on parle de lui ? Est-ce que ça serait un suspect ?

	— Ah, vous savez, nous faisons le tour de tous les amis et les connaissances de Sophie Archambault de l’époque, lui répondit Brassard, avec prudence. Justement, j’en profite pour vous demander si vous avez le souvenir d’un professeur de qui Sophie aurait été plus proche ou bien, je ne sais pas moi, portée à se confier à lui ? Nous aimerions bien le ou la rencontrer, question d’élargir notre connaissance de Sophie.

	— Ouf, j’aurais bien du mal à vous répondre. Même si je suis enseignante moi-même, je dois avouer que parler de nos profs à l’époque était loin de faire partie de nos sujets préférés ! Si on l’a fait, je n’en retiens aucun souvenir. Je suis désolée, je suis incapable de répondre à cette question-là. Si jamais ça me revient, je pourrais vous en reparler ?

	— Oui, ce serait très apprécié. Pensez-y.

	Les deux collègues se consultèrent du regard. Un seul hochement de la tête de la part de Brassard confirma que Voyer pouvait aborder la partie « Mont-Royal ». Les deux hommes se doutaient bien que Mélanie Robert ne se trouvait pas sur la montagne le soir du drame. Cependant, ils voulaient l’entendre le dire, mais aussi qu’elle leur parle de ce qu’elle savait avant que la chute ne survienne. Avait-elle été invitée sur la montagne ? Quelles étaient les personnes qui l’avaient été ? Savait-elle ce qui avait été planifié pour cette soirée ?

	Mélanie Robert sembla collaborer du mieux qu’elle le pouvait. L’entretien se poursuivit peu longtemps après, car elle avait peu à dire, malheureusement, sur la soirée fatidique. Elle n’avait pas été conviée et n’en avait pas entendu parler avant le drame. Les deux hommes lui donnèrent son congé tout en lui rappelant qu’il pouvait arriver qu’ils la rappellent en cours d’enquête. Celle-ci, avant de quitter la salle D, leur partagea une dernière réflexion sur Sophie.

	— Vous savez, Sophie était une fille lumineuse.  

	— Lumineuse ? lui demanda Voyer.

	— Oui, on dirait que c’était une fille qui avait tout pour elle, l’intelligence, la beauté, le talent. J’aurais bien aimé voir l’adulte qu’elle serait devenue. En tout cas, j’espère que vous arriverez à épingler celui ou celle qui a fait ça !

	— Ou celle ? Vous pensez que ce pourrait être une femme ? ne manqua pas de lui demander Voyer.

	— Celui ou celle, j’ai dit ça comme ça. Des femmes meurtrières, c’est plus rare, mais ça existe.  

	Voyer, sentant qu’elle n’avait quoi que ce soit d’autre à ajouter, la remercia. Il fit signe au policier de l’autre côté de la porte de la raccompagner.

	Les deux hommes se montrèrent satisfaits de cette première entrevue qui, ils en convenaient, n’avait pas été très corsée quoiqu’intéressante pour les propos concernant Daigneault. Ils étaient fin prêts pour continuer à « cuisiner » les prochains, comme ils se plaisaient à dire.

	Brassard devint légèrement plus fébrile et se sentit excité à l’idée d’aller chercher la prochaine personne à interroger. La journée serait chargée, mais palpitante. Enfin, il l’espérait.

	*

	— Bon bien, si on continue comme ça, on va être en retard au travail ! J’aime bien ça chéri, batifoler avec toi le matin, mais je trouve que ça ne nous donne vraiment pas le goût d’aller travailler après, confia Florence à son amoureux.

	— Ça, je te l’accorde, mais n’oublie jamais que si on veut un beau bébé joufflu, il faut y mettre le temps et l’ardeur ! En tout cas, je ne m’en plains pas et j’aurai juste à pédaler plus vite ce matin pour me rendre au bureau, lui répondit Philip, qui était toujours prêt à essayer de faire un beau poupon à sa douce Florence.

	— Et moi, même si je suis la patronne, j’ai intérêt à me dépêcher. J’ai convoqué une réunion d’équipe. Ça s’impose avant Paris.

	Tout en discutant, les deux amoureux s’habillèrent en vitesse.

	— Ouais, en parlant de Paris, je te l’annonce tout de suite, je vais avoir une très grosse semaine de travail. Ce serait super d’y aller avec toi, mais ça entraîne bien du boulot avant de partir, répondit Philip, un peu à retardement, le casque de vélo déjà sur la tête.

	— T’inquiète pas, Phil, je m’y attendais. Pour ce soir, tu as juste à me téléphoner si tu risques d’arriver tard.

	— Ouais, OK. Bon, il faut que j’y aille. Une chance que je n’ai pas de réunion ce matin parce que mon retard aurait été remarqué. Allez, bonne journée, chérie d’amour.

	— Bye, mon amour. Sois prudent à vélo !

	— Ne t’inquiète pas ! 

	Aussitôt la porte refermée, Florence vit que ce serait elle qui aurait à ramasser les vestiges du petit déjeuner. Sac de pain, pot de beurre d’arachides, sucrier, pot de confiture et vaisselle sale trainaient sur la petite table ronde de la salle à manger.

	— Ah, Philippe McMillan se dit-elle, plus vaillant pour s’amuser au lit que pour ramasser la cuisine ! Je l’attends au détour celui-là ! se dit-elle, mi-fâchée, mi-amusée.

	Malgré tout, Florence fut prête rapidement et quitta la maison à son tour, en coup de vent.

	*

	Sébastien, Marie-Claire et Kathleen étaient déjà installés à la table de la cuisinette, affairés à lire à voix haute quelques commentaires de journalistes sur le défilé du samedi précédent. Florence entra, les joues rosies par la fraîcheur matinale et légèrement essoufflée.

	— Bonjour !

	— Bon matin, Florence ! Un p’tit café ? lui lança aussitôt Sébastien, qui était en train de servir ses collègues.

	— Ah, non merci, je viens d’en prendre un solide à la maison.  

	— Et c’est pour ça que tu es en retard ? lui lança son collègue pour la taquiner.

	— Je te fais remarquer que je ne suis pas en retard, Sébastien L’Heureux. Je suis à l’heure !

	— Façon de parler, Flo. D’habitude, tu es ici longtemps avant tout le monde. C’est le beau Philip qui t’a retardée ? s’amusa-t-il à lui dire.

	— Bon, ça suffit, je ne réponds pas à ça. Allez, je vais chercher mon agenda et ma paperasse puis on commence. D’ailleurs, vous auriez pu vous installer à la table de mon bureau, non ?

	— Oh, c’est moi qui suis arrivée la première et qui ai apporté tout ce dont on avait besoin ici. Je trouvais ça convivial et parfait pour prendre en même temps un bon café. Et de toute façon, Florence, je n’aurais pas osé entrer dans ton bureau sans que tu y sois, lui expliqua Kathleen.

	— Oh, tu sais bien que je ne m’en serais pas formalisée ! lui répondit Florence, tout en se rendant à son bureau.

	Et sans plus tarder, la réunion commença. À l’ordre du jour, il y avait le défilé pré-Paris qui venait tout juste d’avoir lieu ; les derniers préparatifs pour la France et le roulement de la boutique pendant l’absence de Florence et Sébastien.

	— Bon, le défilé de samedi. Moi, je propose de prendre en note vos commentaires, ça pourrait nous servir pour Paris. On pourra parler des critiques des journalistes après.

	Kathleen fut la première à parler.

	— Ben moi, Florence, je vais commencer par des fleurs ! Même si je te l’ai déjà dit, je tiens à te répéter à quel point, samedi soir, j’étais fière ! Celle d’être une partenaire de Florence Renaud.

	Dans une économie de mots, Kathleen venait de toucher Florence en plein cœur. Les deux femmes s’échangèrent des regards de reconnaissance.

	— Merci, Kathleen, furent les seuls mots que Florence trouva à dire.  

	Souriante, Marie-Claire ajouta :

	— Évidemment, je partage totalement le commentaire de Kathleen, et d’ailleurs je te l’ai dit et redit samedi, Florence. Mais après le petit incident du bouton qui est tombé, je ne peux faire autrement que te dire qu’il faut absolument renforcer toutes les boutonnières. Je ne pense pas que tu aimerais voir les boutons sauter à Paris, hein ? Il y a aussi des agrafes qui n’ont pas tenu, donc il faut les solidifier aussi. Mais pour tout ce qui est en cuir, c’est impeccable : les coutures, les coupes, tout !

	— C’est en grande partie grâce à toi, Marie, ne l’oublie pas !

	— Bon, ça va faire, les filles ! Si ça continue, on va tous se mettre à brailler. Alors moi, j’aimerais parler des critiques du défilé, je peux ? dit à son tour Sébastien.

	— On l’a déjà fait par courriels en fin de semaine, non ? lui demanda Kathleen.

	— Oui, oui, mais j’aimerais savoir si quelqu’un était prêt à faire une recherche plus approfondie pour trouver à peu près tout ce qui s’est écrit depuis samedi et même ce qui s’est dit, par exemple à la radio et à la télévision.

	— Moi, je suis prête à le faire ! On est lundi et ça risque d’être tranquille donc j’aurai le temps. Et j’aime bien faire ce genre de recherche. Ça vous va ? vérifia Kathleen auprès de ses collègues.

	— Oui, c’est parfait et tu risques d’être plus rapide que nous autres, Kat, pour faire tes recherches sur le web.

	— Parle pour toi, Florence Renaud ! Je me suis beaucoup amélioré pour utiliser l’internet, je suis même membre de Facebook et Instagram, répliqua vivement Sébastien.

	— C’est beau, on ne se chicanera pas ce matin pour savoir qui est le meilleur sur le web ! Mais revenons aux critiques déjà écrites. Je sais qu’il n’y en a pas eu beaucoup, mais c’était plutôt positif, hein ? voulut vérifier Florence auprès de ses collègues.

	Et chacun rapporta ce qu’il avait lu ou entendu depuis le défilé. Sans être dithyrambiques, les critiques étaient bonnes. Cependant, puisque l’événement avait été organisé plutôt à la dernière minute et n’avait pas beaucoup été médiatisé, les « ténors » habituels de la mode ne s’y étaient pas rendus. Par contre, certains d’entre eux allaient se rendre à la Quinzaine de la mode à Paris. Ce serait sûrement à ce moment-là que les créations de Florence auraient droit à une meilleure couverture auprès de ces « spécialistes ».

	Florence amena ensuite le point suivant, celui des préparatifs avant le grand départ. Sébastien lui fit une proposition qu’elle pourrait difficilement refuser. Il en avait déjà discuté avec Marie-Claire et ils s’étaient déjà partagé les tâches. Lui s’occuperait de faire toutes les vérifications pratico-pratiques : les coffres de vêtements à être transportés dans l’avion ; l’hôtel ; les documents officiels de la Quinzaine ; les assurances, etc. Marie-Claire prendrait en main tout ce qui concernait les vêtements et accessoires nécessaires au défilé, soit la vérification de chaque morceau, les réfections de dernière minute et la préparation des coffres.

	— Bravo pour votre sens de l’organisation ! Mais moi, qu’est-ce que je fais pendant ce temps-là ? leur lança Florence.

	— Toi, tu fais comme d’habitude et ce sera bien assez ! lui répondit avec aplomb Sébastien.

	— Eh bien, ça me va, mais ce sera à la condition que vous veniez me faire chacun un compte-rendu quand vous aurez tout terminé. Sinon, je vais vous bombarder de questions ! Et justement, parlant d’organisation, le prochain et dernier point à discuter aujourd’hui est celui de la tenue de la boutique la semaine prochaine.

	— Florence, si tu n’as plus besoin de moi, je vous laisse, vérifia Sébastien auprès de sa patronne.

	— Oui, vas-y, Sébastien. On va régler ce point-là entre femmes, lui répondit Florence avec le sourire.

	Les trois collègues firent le point sur ce qui s’annonçait pour la semaine à venir à la boutique. Kathleen pourrait continuer à prodiguer ses conseils aux clientes, avec ou sans rendez-vous. De son côté, Marie-Claire poursuivrait son travail de confection et rencontrerait les clientes désireuses de passer des commandes, même sans la présence de Florence ! Bien que les deux femmes aient été des collègues fiables et de longues dates, c’était la première fois pour Florence que Sébastien, son homme de confiance, ne serait pas là pour la remplacer. Marie-Claire devina le léger trouble que celle-ci semblait ressentir à l’idée de laisser la boutique une semaine complète et tint à la rassurer.

	— Ne t’inquiète pas, Florence, tout va bien se passer autant à Paris qu’ici. La boutique va continuer à rouler, n’aie pas de doute !

	— Ah toi, tu me connais trop, Marie-Claire Boudreau ! Je vous assure, les filles, que j’ai confiance en vous, mais c’est plus fort que moi, c’est comme si j’abandonnais mon bébé !

	— Mon Dieu, Florence, comme tu es maternelle ! voulut la taquiner Kathleen, qui pourtant ignorait tout du nouveau désir d’enfant de sa patronne.

	— Bonne remarque, Kathleen, ça doit être ça ! Bon, allez les filles, tout est en place pour que ça se passe bien. Il faudra juste que l’on refasse le point une dernière fois à la fin de la semaine et vérifier si du nouveau s’annonce pour vous. Allez, vous pouvez y aller, je vous libère !

	Tout comme Sébastien, chacune se mit au travail sans plus tarder. En se rendant à son bureau, Florence se disait qu’elle en avait de la chance de travailler avec des gens aussi formidables.

	*

	Le soleil brillait et les températures grimpaient au-dessus des moyennes en ce jour d’avril. François Brassard, vêtu de son habituelle veste de cuir noir, n’y portait pas attention, tout absorbé qu’il était par ses pensées.  

	Il ne s’aperçut pas davantage de l’arrivée de Laurent Desnoyers à ses côtés.

	— Tu as recommencé à fumer, Brassard ? le taquina Desnoyers.

	— Ah, t’es là, toi ! Fumer ? Ouais, mais j’arrête tout de suite après celle-là.  

	— Comme d’habitude ?

	— C’est ça, comme d’habitude, lui répondit Brassard qui, franchement, n’avait pas du tout envie de jaser. Et surtout pas avec Desnoyers.

	— Eh, parle-moi donc de l’enquête ! Comment ça se passe ? Avez-vous entendu bien du monde ? Avez-vous de nouvelles pistes ?

	— Euh, veux-tu une conférence de presse avec ça ?

	— Prends-le pas comme ça, j’avais juste le goût de savoir comment ça allait. Avec tout ce monde-là qui circule au poste, on ne peut pas s’empêcher d’être un peu curieux, non ? lui répondit Desnoyers qui comprit qu’il devait y aller un peu plus doucement avec ses questions.

	— Tu veux dire que TU ne peux pas t’empêcher d’être curieux, hein, Desnoyers ? En plus, le monde qui passe au poste, tu les connais !

	— C’est vrai que c’est un peu pour ça que je m’informais. Mets-toi à ma place, toi aussi, tu aimerais ça, savoir. Ce n’est pas que je veux me mêler de vos affaires, je voulais juste savoir si ça allait.

	— Écoute, tant mieux, si tu ne veux pas te mettre le nez dans nos affaires, parce que ça s’adonne que c’est confidentiel. Tu connais la règle pendant les enquêtes ?

	— Évidemment. Mais il me semble qu’entre collègues, on peut jaser ? On le fait d’habitude. Je ne vois pas pourquoi on ne le ferait pas cette fois-ci ?

	— Peut-être que c’est justement parce que tu connais bien du monde. Tu comprends ça, mon Laurent ?

	— En tout cas, je te trouve bien soupçonneux. On a juste à…

	— Excuse-moi, y faut que j’y aille, Voyer m’attend. Ciao ! lui lança précipitamment Brassard.

	— …

	Vivement, l’enquêteur écrasa sa cigarette du bout du pied. Une fois qu’il se trouva de dos à Laurent Desnoyers, il ne put s’empêcher de sourire, tout en se dirigeant vers l’entrée du poste. En entrant au bureau, il vit Voyer debout devant la fenêtre.

	— Coudon ! As-tu fumé ton paquet au complet ? C’était long !

	— Tu es bien impatient, Nic. Désolé, mais Desnoyers m’a accroché.

	— Oui, j’avais remarqué. C’est pour ça, ton p’tit sourire ?

	— Ouais, je pense que je l’ai pas mal mis en boîte, le petit Laurent. J’espère qu’il va nous ficher patience.

	— Oh, qu’est-ce qui s’est passé au juste ? lui demanda, Voyer, un peu inquiet des réactions parfois intempestives de son collègue.

	Brassard rapporta presque mot pour mot l’échange qu’il venait d’avoir avec son collègue policier. Non seulement il ne minimisa en rien ses propos, mais il afficha un air plutôt fier. Pour sa part, Voyer accueillit ce récit davantage avec inquiétude et ne se gêna pas pour le faire savoir à son collègue.

	— Frank ! As-tu oublié qu’il fallait vraiment faire attention devant Grassini et Desnoyers ?  

	— Ne t’inquiète pas, Nic, j’ai juste voulu le remettre à sa place et lui faire savoir qu’on ne voulait pas d’écornifleurs dans nos affaires.

	— Eh, l’ami ! Je te rappelle qu’il faut qu’on soit super discrets avec ces deux-là. On s’était entendus pour leur dire le strict minimum. Là, tu viens de lui laisser entendre qu’on a des choses à cacher.  

	— Tu exagères ! Je lui ai juste rappelé de se mêler de ses affaires, c’est tout !

	— En plus, c’est certain que Desnoyers va rapporter tout ça à Grassini. Il faudra être vraiment sur nos gardes quand on le rencontrera. Bon, on y va avec notre bilan ? enchaîna Voyer, qui n’avait pas envie d’étirer cette conversation, mais voulait plutôt se concentrer sur le travail.

	Les deux hommes s’assirent côte à côte et, documents en main, parcoururent les notes qu’ils avaient prises lors des entrevues. Les personnes entendues, qui à l’époque avaient été des amis proches de Sophie, avaient tous exprimé du respect et de l’empathie pour celle qui avait été leur copine, mais surtout beaucoup de chagrin. Chacun à sa façon, ils avaient confié à quel point ils avaient été bouleversés par la disparition de leur amie. En revanche, ils se souvenaient également tous de Richard Daigneault, mais avec nettement moins de bons mots pour lui. Ils l’avaient décrit comme étant un garçon très populaire, mais qui cherchait à profiter de cet avantage pour obtenir à peu près tout ce qu’il voulait, dont des filles comme Sophie Archambault.  Certains avaient même poussé la note en parlant de lui comme quelqu’un de particulièrement impulsif et même agressif à l’occasion. Richard Daigneault qui était mêlé dans une bataille à l’école n’était pas un fait isolé.  

	Les rencontres suivantes, celles avec Marcel Saint-Jean ainsi que Diane Mercier, s’étaient avérées particulièrement satisfaisantes pour les deux collègues puisqu’elles leur avaient fourni une nouvelle piste. Le premier avait été l’enseignant de français de Sophie pendant les deux années qui avaient précédé sa mort. La seconde lui avait enseigné le piano pendant plus de six ans. D’après leurs témoignages, les enquêteurs avaient compris que Sophie, sous ses allures de fille parfaite, pouvait montrer un caractère très déterminé, une tête de cochon, comme s’était amusé à dire Marcel Saint-Jean. Diane Mercier, elle, pour illustrer ses propos, avait raconté que Sophie, qui n’était pas issue d’une famille aisée financièrement, mais qui tenait énormément à poursuivre ses leçons de piano, avait travaillé comme camelot pour le journal La Presse afin de poursuivre sa formation musicale. L’enseignante de piano avait expliqué que la jeune fille n’était pas son élève la plus talentueuse, mais certainement celle qui avait le plus de tempérament. De plus, il était arrivé à Diane Mercier, à quelques reprises, de recevoir les confidences de la part de Sophie, comme cela pouvait arriver à l’occasion de la part d’autres élèves. L’enseignante avait cité cet exemple où elle avait complimenté sa jeune élève sur son apparence, qui portait alors probablement de nouveaux vêtements, mais qui plus est, était d’une beauté classique à faire tourner les têtes : longs cheveux châtains, beaux grands yeux pers et traits particulièrement fins. Sophie s’était alors empressée de lui confier que lorsque des garçons lui faisaient pareils compliments, certains la harcelaient dans le but de devenir son petit ami et qu’elle ne savait pas vraiment comment se sortir de telles situations.  

	Lorsque Nicolas Voyer avait essayé de savoir si elle pouvait leur donner des noms de jeunes hommes qui lui faisaient la cour (l’enseignante avait trouvé l’expression charmante de la part de l’enquêteur), elle n’avait pas été en mesure d’en nommer un seul puisque Sophie n’en avait elle-même jamais identifié comme tel. Par contre, un détail lui était revenu, et non le moindre. Diane Mercier se souvenait parfaitement que Sophie avait l’habitude d’écrire pratiquement chaque jour dans son journal intime et lui avait expliqué que cela l’aidait à passer à travers des périodes plus difficiles.  

	Un journal intime ! Les enquêteurs s’imaginèrent aussitôt en train de fouiller dans une telle source d’informations !

	Une fois le bilan terminé, et comme à leur habitude, Brassard et Voyer planchèrent sur leurs interrogatoires du lendemain et du surlendemain. Il leur restait à entendre encore quelques personnes qui n’avaient pas témoigné à l’époque du drame, mais ils allaient ensuite enchaîner avec cinq autres amis de Sophie qui, eux, avaient déjà été interrogés en 1988 et qui, contrairement à ceux entendus aujourd’hui, avaient été présents sur la montagne le soir de la mort de Sophie. Les deux hommes auraient alors à comparer leurs témoignages, entre maintenant et 1988. La moindre nouveauté pourrait s’avérer précieuse pour leur enquête. En enquêteurs passionnés qu’ils étaient, Brassard et Voyer avaient déjà hâte au lendemain, malgré la fatigue qui se faisait sentir.

	D’un commun accord, les deux hommes considérèrent que leur journée de travail était terminée. Chacun était en train de ranger ses affaires lorsque Voyer s’exclama :

	— Oh non, ce n’est pas vrai ! J’ai complètement oublié !

	— Qu’est-ce que t’as, Nic ? lui demanda aussitôt François Brassard, surpris d’entendre son collègue s’énerver ainsi.

	— C’est Grenon le grognon. Il fallait que je le rappelle et ça m’est complètement sorti de l’idée. Y va falloir que je m’en occupe demain sans faute, sinon il ne me lâchera pas.

	— Ouais, comme d’habitude. As-tu pensé à ce que tu vas lui dire, au redoutable journaliste ?

	— Oui, mais je confirmerai ça avec toi demain matin, OK ?

	— Ça me va. Pour aujourd’hui, ça suffit.

	Les deux hommes quittèrent en même temps le poste. Brassard ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil au bureau de Desnoyers, qui était vide. Le détective émit un sourire de satisfaction, souhaitant que le policier ait compris qu’il devrait lui sacrer patience !

	*

	Florence avait travaillé à son bureau toute la journée, ce qui ne s’avérait pas fréquent pour elle. Puisque le départ approchait à grands pas, elle devait s’affairer davantage dans ses dossiers qu’à son atelier. Elle s’inquiétait pour une cliente de longue date qui avait passé une commande et qui se montrait particulièrement exigeante et rarement patiente. La designer se doutait bien que celle-ci viendrait faire son tour dans les prochains jours et rechignerait à l’idée de se faire servir par quelqu’un d’autre. Elle décida de lui téléphoner afin de lui fixer un rendez-vous en fonction de sa date de retour de Paris.  

	L’appel téléphonique s’étendit en longueur. La cliente ne se gêna pas pour exprimer sa déception de devoir attendre une semaine supplémentaire, mais finit tout de même par prendre son rendez-vous pour l’essayage. Florence lui expliqua qu’aussitôt arrivée, elle s’occuperait d’elle en priorité. C’est à ce moment que Sébastien surgit dans le bureau de sa patronne, sans frapper. Florence lui adressa un regard sans équivoque, mais celui-ci eut l’audace de rester et en plus de lui adresser la parole alors qu’elle-même n’avait pas terminé sa conversation téléphonique. Excédée, Florence demanda à son interlocutrice de patienter un moment et mit la ligne en attente.

	— Qu’est-ce qui se passe, Sébastien ? Tu ne vois pas que je suis occupée ? lui lança-t-elle, furieuse.

	— Je suis désolé, Florence, mais il faut absolument que je te parle, lui répondit aussitôt Sébastien, affichant un air inhabituel.

	— Attends que je te fasse signe, je dois finir avec ma cliente, ajouta-t-elle, tout en se retournant vers son téléphone.

	Juste au moment où elle allait reprendre le récepteur, Sébastien s’élança et mit sa main sur la sienne. Elle le fixa et comprit aussitôt que quelque chose de particulier se passait. Elle n’eut pas à attendre une seconde de plus, Sébastien s’expliqua.

	— Florence, je vais m’occuper de ta cliente. Prends l’autre ligne, c’est l’hôpital.

	Le front plissé et le regard inquiet, Florence vérifia :

	— L’hôpital ? Pourquoi l’hôpital ?  

	— C’est Philip qui est à l’hôpital, Flo. Allez, prends l’appel, je pense que ça presse.

	Florence n’eut soudainement plus envie d’argumenter avec son ami et collègue. Livide, elle prit la seconde ligne et répondit. Sébastien choisit de la laisser seule, alla finaliser l’appel avec la cliente qui avait attendu tout ce temps-là et qui n’était déjà pas de très belle humeur !

	*

	Sébastien avait tenu à accompagner Florence pour se rendre à l’urgence du centre hospitalier. Le taxi avait pris un temps fou à effectuer le trajet puisqu’il circulait en pleine heure de pointe de fin de journée.  

	Florence n’avait pas compris grand-chose au téléphone. Tout ce qu’elle avait réussi à retenir était que Philip avait eu un accident de vélo et qu’elle devait se rendre à son chevet. Pour le reste, c’était Sébastien qui avait tout pris en main. Terminer tant bien que mal la conversation avec la cliente de Florence, avertir Marie-Claire et Kathleen, appeler un taxi, prendre les effets de Florence et finalement sauter dans ledit taxi.

	Aussitôt arrivés à l’hôpital, les deux amis se dirigèrent vers l’urgence. Tous deux balayèrent du regard les lieux, à la recherche de Philip. Aucune trace. Il fallait dire que la salle d’attente était particulièrement grande et bondée de gens de tous âges. Sans plus attendre, Sébastien entraîna Florence vers le guichet d’accueil où il chercha à recevoir de l’information sur le compte de Philip McMillan. Une infirmière à l’air particulièrement sévère leur annonça que Philip était en train de subir un scan à la tête et qu’ils n’avaient qu’à s’asseoir et attendre qu’on les rappelle. Sébastien insista pour vérifier s’ils pouvaient s’approcher de la pièce dans laquelle il se trouvait, mais ce fut peine perdue. Sur un ton sec, la dame leur expliqua que la procédure consistait à ce qu’une seule personne puisse accompagner le patient. Florence, qui n’avait pas prononcé un seul mot depuis leur arrivée, prit le relais de Sébastien.

	— Excusez-moi, madame, je suis la conjointe de Philip McMillan. C’est justement parce que j’ai été appelée que je suis ici. J’imagine que je suis en droit de le voir !

	— Écoutez madame, ça fait déjà un moment que l’on vous a téléphoné. Entre-temps, les choses se sont, disons, un peu bousculées et nous avons dû envoyer monsieur McMillan en salle de scan. Puisque vous n’étiez pas là lorsque nous l’avons transféré, il vous faudra attendre.

	— Mais maintenant, je suis là ! Je veux le voir ! J’ai fait aussi vite que j’ai pu. Je vous en prie ! insista Florence, avec le peu de sang-froid qui lui restait.

	À sa grande surprise, Florence se fit répondre par la préposée qu’elle verrait ce qu’elle pouvait faire et lui répéta d’aller s’asseoir et d’attendre. Sébastien entraîna son amie par le bras jusqu’à la salle d’attente. À peine eurent-ils le temps de s’asseoir que la dame leur fit signe de revenir et leur pointa un lit qui venait d’être aligné aux murs du corridor. C’était Philip. Sa tête, ses bras et ses jambes étaient parsemés de bleus, d’éraflure et d’écorchures de toutes sortes. Il était à peine reconnaissable !

	Florence se précipita, suivie de Sébastien. Philip les avait reconnus.

	— Salut chérie, arriva-t-il à articuler de peine et de misère.

	— Phil ! Comment ça va ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ? lui demanda Florence, soudainement paniquée en voyant l’état de son amoureux.

	— Oh, comme tu vois, une petite chute. J’arrive juste du scan.  

	— Salut Phil. Moi, je pense plutôt que tu t’es fait rentrer dedans ! lui lança d’un trait Sébastien, également troublé par ce qu’il voyait.

	— Ça se peut. Je pense qu’il m’en manque des bouts.  

	Le trio se fit alors interrompre par un infirmier bedonnant qui leur annonça le transfert du lit de Philip à une pièce adjacente où le médecin irait les rejoindre aussitôt qu’il le pourrait.

	— Ça veut dire dans deux heures, ça ? demanda Sébastien à l’infirmier, un peu effronté.

	— Ça ne devrait pas, se contenta de répondre l’infirmier, qui en avait vu d’autres.

	Florence et Sébastien avaient vraiment envie de savoir ce qui s’était passé. Manifestement, ce ne serait pas Philip qui leur donnerait une version complète. En plus, ce dernier n’avait visiblement que très peu de force. Si on ne lui adressait pas la parole, ses yeux se refermaient.  

	L’ignorance rendait les deux amis terriblement inquiets et impatients de voir le médecin qui, contre toute attente, se pointa rapidement. Sans délai, l’homme, manifestement jeune trentenaire et à l’allure athlétique, se présenta.

	— Bonsoir, je suis le docteur Sanfaçon. C’est moi qui ai examiné monsieur McMillan à son arrivée. Vous êtes la conjointe, j’imagine ? s’informa le médecin, dont le regard passait rapidement du dossier médical qu’il avait entre les mains à Florence et Sébastien.

	— Oui, c’est ça. Est-ce que l’on va pouvoir savoir ce qui s’est passé ? demanda Florence, qui voulut aller droit au but.

	— Parce qu’il ne nous a pas dit grand-chose ! ajouta Sébastien.

	— C’est la perte de conscience qui a causé ça. Bon, d’après les ambulanciers, des témoins ont vu monsieur se faire couper par un autobus de la ville. Selon le rapport d’accident, l’autobus tournait à droite à une intersection où monsieur McMillan s’était déjà engagé. C’est tout son côté gauche qui a été frappé, particulièrement le haut du corps et la tête. La bonne nouvelle, c’est qu’il y avait une ambulance tout près et les premiers soins ont été donnés rapidement.

	— Philip nous a dit qu’il arrivait d’un scan, ajouta Sébastien.

	— Le scan a confirmé qu’il a fait une commotion cérébrale. Pour le reste, il s’en est assez bien tiré, que des ecchymoses et des coupures. Probablement qu’il ne souffre pas trop.

	— Pas d’accord ! Ce fut grâce à un court silence à la fin de la phrase du médecin que les mots de Philip furent entendus.

	— Philip, on pensait que tu dormais ! Tu as mal, mon amour ? lui demanda Florence, avec empressement.

	— L’épaule et le bras gauche, se contenta-t-il de répondre.  

	Sur quoi, le médecin expliqua que c’était normal puisqu’il semblait évident que c’étaient les deux parties du corps qui avaient « mangé » le coup.

	— Monsieur McMillan, nous allons vous garder en observation pour les vingt-quatre prochaines heures, annonça le docteur Sanfaçon à son patient.

	— Pourquoi ? demandèrent Florence et Sébastien, d’une même voix.

	— Entre autres, nous voulons faire une batterie de tests qui concernent la vue, la mémoire, la coordination, les réflexes, l’équilibre. Bon, je dois vous laisser. L’infirmier va s’occuper de lui. 

	Aussitôt ses derniers mots dits, le médecin était parti vers ses autres patients. Ça ne s’appelait pas l’urgence pour rien !

	Philip s’était apparemment assoupi, une fois de plus. Florence et Sébastien s’occupèrent de faire l’inventaire de ses blessures, bien que plusieurs aient été couvertes de bandages. Les deux amis se regardèrent en grimaçant, réalisant que le pauvre Philip était plutôt amoché. Ils s’entendirent pour que Florence reste et veille sur son blessé alors que Sébastien retournerait à la boutique pour informer leurs collègues de la situation. Avant de partir, il serra Florence dans ses bras et l’assura que Philip allait s’en sortir. Ce à quoi Florence acquiesça, malgré son air à la fois découragé et dubitatif. Une fois Sébastien partit, elle se laissa tomber sur une chaise et se mit à pleurer.

	Dire qu’il ne restait plus que quelques jours avant Paris.

	*

	Florence arriva très en retard. Et elle détestait ça ! Elle gara sa voiture rapidement et courut jusqu’à la porte d’entrée. Souhaitant faire une entrée discrète, elle ne cogna pas à la porte et entra. Manque de chance, tout le monde était réuni autour d’une table bien garnie, visiblement en attente du plat suivant. Isabelle se retourna et s’exclama : « Florence, enfin ! »   

	Arrivée incognito ratée.

	Aussitôt arrivée, Florence présenta ses excuses à ses nièces, belles comme tout dans leurs nouvelles robes évasées à motifs fleuris, et leur fit la bise, tout en souhaitant à chacune un heureux anniversaire. Elle salua ensuite tous les autres convives, en répétant à quel point elle était désolée d’arriver si tard.

	Heureusement pour elle, les autres ne firent pas trop d’histoires avec son manque de ponctualité. Visiblement, l’esprit était déjà à la fête. Des ballons gonflés à l’hélium rebondissaient au plafond et des guirlandes multicolores se croisaient à la grandeur de la salle à manger. Aussitôt la surprise de l’arrivée de Florence passée, les conversations reprirent et les enfants continuèrent à rigoler et à parler fort. Vivianne, qui s’était inquiétée par le retard de sa fille, voulut s’informer auprès de son ainée, mais fut devancée par Louis.

	— Tu t’es perdue en chemin, ma chère fille ? lui lança-t-il, blagueur, afin de l’aider à se détendre un peu.

	— Non, papa, tu sais bien que le chemin je le connais par cœur. Ce n’est pas ça.

	— C’est sûrement Philip ? ne put s’empêcher de lui demander Vivianne, de plus en plus curieuse.

	— Oui. Il avait de gros maux de tête et je n’aimais pas ça. Alors, j’ai voulu rester avec lui, mais il a insisté pour que je ne rate pas la fête des jumelles.

	— Comment va Philip ? demanda à son tour Isabelle, qui venait de se joindre à eux.

	— Comme je disais à papa et maman, il a très mal à la tête. Pour le reste, ça va. Les blessures guérissent tranquillement.

	— Désolée, Flo, mais je vais te poser la question à cent piastres. Est-ce qu’il va t’accompagner à Paris ? osa lui demander Isabelle.

	Les yeux de Florence se remplirent d’eau. Il y eut aussitôt un malaise au sein du petit groupe. Chacun chercha aussitôt à la consoler, comme il le pouvait, comprenant parfaitement la déception qu’elle pouvait vivre. Isabelle, vraiment désolée de ce qu’elle venait de provoquer, s’empressa de présenter ses excuses à sa sœur.

	— Oh, pardonne-moi, Florence. Je n’aurais pas dû.  

	— Non, non, ça va. Ta question est tellement pertinente ! lui répondit Florence, après avoir essuyé ses yeux.

	— Et ? lui demanda sa mère, tout en l’encourageant du regard.

	— Bon, si nous étions raisonnables, Phil et moi, nous ne nous poserions même pas la question. C’est évidemment qu’il a besoin de repos, mais il a terriblement envie de ne pas trop écouter le médecin et de venir quand même. De toute façon, il est en arrêt de travail alors en théorie, il pourrait.

	— Mais toi, Florence, qu’est-ce que tu en penses ? lui demanda son père.

	— J’en pense que Philip et moi, on ne veut juste pas voir la vérité en face, lui répondit-elle d’un trait. Après quoi, elle fondit en larmes.

	Une fois de plus.

	Vivianne l’invita à s’asseoir autour de la table et la consola du mieux que pouvait le faire une mère pour sa fille. Heureusement, les jumelles et leurs amies étaient parties jouer à la cachette dehors, à l’initiative de Jonathan. Il avait insisté auprès de Alice et Léa afin qu’elles patientent encore un peu pour le gâteau, histoire de laisser quelques minutes à Florence pour se remettre de ses émotions. Sage décision, car elle en avait vraiment besoin.

	En quelques minutes, elle était redevenue plus calme et même souriante. Félix, qui n’était pas allé jouer dehors avec ses sœurs et qui avait assisté à la scène entre Florence et les autres adultes, s’approcha de sa tante.

	— Tante Flo. Je sais que tu as de la peine pour Philip.

	— Oh, merci, Félix, c’est vraiment gentil de ta part de me dire ça.

	— Tu sais pourquoi je te comprends ? C’est parce que moi aussi, je suis triste. Je m’ennuie tellement de Charlot !

	Florence ne put s’empêcher d’enlacer son neveu et d’appuyer sa tête sur sa belle tignasse blond-roux. Elle était très touchée par sa sollicitude, mais également par sa capacité de parler de sa propre tristesse.

	— Oh, Félix, c’est vrai, votre beau Charlot n’est plus là. Tu as eu une bonne idée de me le rappeler, juste d’en parler un peu, ça peut faire du bien. Trouves-tu ?

	— Ouais, peut-être. En tout cas, Charlot, il est sûrement mieux où il est maintenant que s’il était resté vivant. Il avait tellement mal !

	— Et je te parie que tu en as voulu à tes parents parce qu’ils l’ont fait euthanasier ? ajouta Florence, tout en jetant un coup d’œil à Isabelle et Jonathan.

	— Tellement ! Mais maintenant, j’ai changé d’idée. Au moins là, Charlot, il n’a plus mal, c’est fini. Mais pour Philip, ce n’est pas la même chose ! Philip n’a pas le cancer comme Charlot, c’est certain qu’il va guérir. Hein, ma tante ?

	— Oh oui, Philip c’est un combattant. Il faut juste qu’il ait un peu de temps pour se reposer et guérir.

	— C’est pour ça qu’il n’ira pas à Paris avec toi ?

	— Tu as tout compris, mon Félix, lui répondit Florence, avec résignation.

	Jonathan, qui avait suivi à distance la scène entre son fils et sa belle-sœur, crut que le moment était bien choisi pour rappeler les jumelles et leurs amies afin de leur présenter le gâteau et les cadeaux. Les enfants ne se firent absolument pas prier pour revenir à la cuisine !

	*

	Isabelle apporta enfin le gâteau de fête, sous une salve d’applaudissements. Une fois de plus, elle s’était surpassée en présentant à ses filles un gâteau au chocolat entouré de gaufrettes et d’un joli ruban. Le dessus était couvert de petits bonbons de toutes les couleurs ainsi que de quatorze chandelles, sept pour chacune de ses filles.

	— Maman, tu es la reine des gâteaux ! s’exclama Léa, tout en enlaçant sa mère. Mais dommage que Charlot ne soit pas là pour avoir son morceau comme d’habitude, ajouta-t-elle, avec cette fois, un brin de tristesse dans la voix.

	— Merci, ma chouchoune. Mais il faut dire que ce n’est pas difficile de vous faire plaisir à ta sœur et toi. N’importe quel gâteau au chocolat fait votre bonheur ! répondit Isabelle, sans s’étendre davantage sur l’absence de leur chien Charlot.

	— Est-ce que je peux en avoir un deuxième morceau s’il te plaît, ma belle maman d’amour ? demanda Félix, tout en faisant de beaux yeux à sa mère.

	— Pas question, tu en as déjà pris deux, Félix Rousseau ! se fit-il répondre.

	Il s’avéra cependant que Félix était loin d’être le seul à avoir récidivé puisqu’il ne restait plus grand-chose dans l’assiette de service.

	— Alors, est-ce que ces demoiselles sont prêtes à recevoir leurs cadeaux ? demanda Jonathan à ses filles.

	— Moi, je pense qu’on devrait attendre encore ! répondit Félix, qui voulait manifestement agacer ses sœurs.

	— Non ! hurlèrent les jumelles à l’unisson.

	Et l’on procéda. Tout le monde s’était déplacé au salon, à la demande d’Isabelle. L’anniversaire des deux sœurs ressemblait toujours un peu à Noël, compte tenu de la quantité de cadeaux qui étaient distribués.

	Une fois de plus, Alice et Léa furent comblées. Jeux de société ; quelques albums jeunesse, incluant des Léon ; vêtements mode, dans les tons de bleu pour Léa et rose pour Alice ; quelques poupées pour ajouter à leur déjà très grosse collection et finalement, le traditionnel coupon-cadeau de la part de Florence.  

	— Oh, maman ! Est-ce qu’on peut y aller cette semaine, pour choisir notre cadeau ? demanda aussitôt Alice à sa mère.

	— Non, il n’en est pas question, répondit Isabelle, pince-sans-rire.

	— Pourquoi ? lui répondit Léa, qui était aussi excitée que sa sœur, à l’idée de se choisir un petit accessoire ou un bijou à la boutique de sa tante.

	— Non, moi non plus, les filles, je ne veux pas vous voir à ma boutique cette semaine ! leur lança Florence, qui choisit d’entrer dans le jeu de sa sœur.

	Félix, qui avait tout compris, en profita pour taquiner une fois de plus ses sœurs :

	— Hé les sœurs ! Paris ? Florence ? Capitch ?  

	— Ah ! C’est vrai, tu pars bientôt, tante Flo ! comprit enfin Alice, qui fit aussitôt une expression d’évidence à sa sœur.  

	— Et Philip, est-ce qu’il peut y aller quand même à Paris ? s’informa Léa qui, comme tous les neveux et nièces de la famille, aimait bien son oncle.

	Florence baissa la tête et prit quelques secondes pour ne pas redevenir émotive et s’entendit répondre :

	— Non, il ne pourra pas. Il faut qu’il se repose.

	— On va aller le voir, nous autres, quand tu vas être partie ! proposa spontanément Félix, pour consoler sa tante.

	— Tu es vraiment gentil, Félix, merci. Tu vérifieras ça avec tes parents.

	Juste à ce moment, la sonnette de la maison retentit. Des parents venaient d’arriver pour ramener leurs filles à la maison. Florence profita de cette diversion pour faire un petit appel à Philip. Après cinq sonneries, le répondeur de la maison se mit en marche. Elle se reprit avec le numéro du téléphone cellulaire de Philip, toujours pas de réponse. Florence n’arrivait tout simplement pas à comprendre pourquoi Philip ne répondait pas.

	Elle revint s’asseoir au salon et écouta les conversations, sans trop y porter attention. Elle était complètement absorbée par Philip. Que pouvait-il bien faire pour ne pas répondre au téléphone ? Florence sentit alors le besoin absolu de joindre son amoureux et choisit de ne pas s’attarder davantage.  

	— Bon et bien, il faut que j’y aille, moi. Merci pour tout ! Je dois aller veiller mon grand blessé. Bye, tout le monde, bonne fête encore les filles ! Et promis, je vous donne des nouvelles avant de partir.

	— Euh, Florence, la veille de ton départ c’est demain, lui lança, moqueur, son beau-frère Jonathan.

	— Oui, oui, demain, je vous appelle.

	— Bye Florence ! Et salue Phil de la part de tout le monde, là ! lui lança Isabelle au nom de tous.

	— Je n’y manquerai pas ! Ciao !

	C’est en envoyant des baisers à la ronde qu’Isabelle sortit de la maison et se dirigea vers sa voiture ou plutôt la belle Jetta blanche de Philip. Même si elle venait de passer un très beau moment en compagnie de sa très chère famille, elle était impatiente de se retrouver près de son homme.

	*

	La journée risquait d’être moins stressante qu’à l’accoutumée puisque les deux hommes en étaient à informatiser leurs notes d’enquêtes. Comme déjà entendu entre eux, les documents laissés dans les ordinateurs du poste ne seraient pas les versions complètes de leur travail, ceci afin de ne laisser aucune chance à des collègues trop curieux désirant se mettre le nez dans leurs affaires. C’est pourquoi les deux hommes travailleraient sur leurs portables personnels et feraient ensuite les transferts des documents dûment modifiés.

	Lorsqu’il arriva enfin au poste, Voyer se mit à la recherche de son collègue qui n’était pas à son bureau. Il le trouva devant la dernière porte de l’étage, en train de discuter avec une jeune, jolie et nouvelle recrue. Mi-vingtaine, corps à la fois élancé et musclé, la jeune mulâtre avait de quoi faire tourner les têtes ! À voir le sourire que Brassard affichait, Voyer comprit qu’il allait le décevoir en le dérangeant. Le prétexte du café qui allait refroidir serait utile !

	— Bonjour chers collègues ! Marina, si j’avais su que je te trouverais en compagnie de mon partenaire de travail, je n’aurais pas hésité à t’apporter aussi un cappuccino. Désolé.

	— Ah, ne vous en faites surtout pas avec ça, inspecteur Voyer, je ne bois jamais de café. Et puisque j’ai du boulot en quantité industrielle, je vais vous laisser trinquer ensemble ! lui répondit Marina, qui ne semblait pas mécontente de pouvoir se détacher des griffes de Brassard.

	— Bon. Mais la prochaine fois, appelle-moi Nicolas ? lui répondit Voyer, qui n’était pas insensible, lui non plus, au charme de sa jeune collègue.

	— Je vais essayer, lui répondit Marina, légèrement intimidée, tout en retournant vers son ordinateur.

	— Allez, Frank, au boulot ! 

	— J’arrive vieux.

	*

	Ça faisait déjà une bonne heure que les deux collègues travaillaient sur leurs portables, chacun de son côté. Une journée complète sans réunions, sans rendez-vous, le rêve !  

	Malheureusement, l’illusion fut de courte durée…

	— Salut les boys ! Ça travaille fort ?

	Zut, Grassini, se dit Brassard. Ciel, on jurerait qu’il a pris encore cinq kilos, celui-là. Les choses ne s’arrangent pas pour lui. Bon, vite, trouver une raison pour laquelle on travaille sur nos portables personnels et pas sur les ordis du bureau. Surtout, avoir l’air naturel et confiants.

	— Ah, quelle surprise, inspecteur Grassini ! s’entendit répondre Voyer, qui tenta du mieux qu’il put de se fabriquer un air surpris, mais également amical.

	Brassard copia aussitôt son partenaire, toutefois avec moins de succès tant la surprise lui déplaisait. Les trois hommes échangèrent des poignées de main et Voyer invita Grassini à s’asseoir et à lui demander ce qui leur valait « l’honneur » de sa visite.

	— On ne peut pas dire, les gars, que vous me tenez au courant de votre travail ! Alors, j’ai décidé de venir à la source, répondit l’inspecteur en chef, sans ambages.

	— Ah, fut tout ce que François Brassard trouva à dire, ce qui ne contribua pas à améliorer son image.

	Comme cela arrivait souvent, ce fut Nicolas qui trima fort pour « sauver les meubles ». Il fit le choix de commencer en avouant leurs torts.

	— Vous avez raison, patron, on vous a négligé. On aurait dû vous appeler et vous informer des développements. Mais…

	— Mais ? lui demanda Grassini, qui voulait connaître la suite tout en se laissant glisser dans sa chaise, signe qu’il se détendait un peu.

	— Mais, d’un côté, vous savez ce que c’est, on a complètement été pris par cette affaire, continua Nicolas Voyer.

	— Et de l’autre côté, on voulait attendre de voir un peu plus clair avant de vous parler. Vous comprenez ? enchaîna François Brassard, qui avait compris le manège de son collègue et qui saisit l’occasion pour mieux paraître, cette fois.

	Grassini demeura songeur. Il trouvait que ses hommes semblaient sincères, mais comme tout bon enquêteur, et patron de surcroît, il se devait de les questionner un peu. Il ne pouvait quand même pas se baser que sur des impressions ! Surtout que Laurent Desnoyers lui avait mis la puce à l’oreille.  

	— Bon, je vois. Mais puisque je suis là, vous allez me dresser un petit bilan ?

	— Un bilan… Là, comme ça ? lui demanda Brassard, qui décidément éprouvait de la difficulté à garder la tête hors de l’eau devant son supérieur.

	— Comme ça ! s’amusa à lui répondre Grassini, qui se plaisait à jouer le trouble-fête. 

	Visiblement acculés, les deux hommes prirent leurs notes manuscrites et présentèrent le fil de leurs journées de travail sur cette enquête. Ils prirent soin de ne pas attirer l’attention de l’inspecteur en chef sur certaines pistes, par exemple la possibilité que Sophie Archambault ait tenu un journal intime, mais aussi, ils se gardèrent bien d’identifier les noms de ceux qui avaient été entendus ou encore qui allaient l’être dès le lendemain. Pour les deux collègues, il était essentiel de continuer à garder une bonne marge de manœuvre par rapport à leur patron. D’une part, ils auraient aimé en dire le moins possible, toutefois ils savaient qu’il leur fallait jouer la carte de la transparence et en donner un petit peu à Luca Grassini ! Au moins un petit quelque chose à lui mettre sous la dent.

	— Parlez-moi donc de Daniel Bouchard.

	Comment diable, savait-il que Daniel Bouchard était venu témoigner ? Ils n’en avaient même pas parlé et en plus, ils avaient changé la date de son entretien, sans en informer leur supérieur. Desnoyers ! Ce ne pouvait être que lui. Brossard bouillait et Voyer le sentit aussitôt, alors il s’empressa de trouver quelque chose à dire avant que son collègue ne fasse une gaffe.

	— Est-ce qu’on peut vous demander pourquoi il vous intéresse plus que les autres, inspecteur ? osa lui demander Nicolas.

	— Sans importance. Mais allez, parlez-moi de lui !

	— Et bien, il vient d’être interrogé pour la première fois.  

	— Continuez, insista Grassini.

	François prit le relais.

	— Bah, rien de bien important pour le moment. Il faut attendre d’avoir les autres témoignages pour les mettre en parallèle. Vous connaissez ça, hein ? Et les chances sont bonnes qu’après avoir décortiqué ce que les uns ont dit sur les autres, on les rappelle. En tout cas, quelques-uns risquent de revenir faire un p’tit tour.

	— Est-ce que vous me cacheriez quelque chose, les gars ?

	— Non, non ! s’exclama Nicolas, bien décidé à ne pas inquiéter son patron. Vous comprenez, on va consacrer notre journée à analyser nos notes. Pour le moment, on ne voit pas encore trop, trop clair.  

	Par une inspiration subite, Voyer se mit à détailler les liens que Bouchard entretenait avec certaines des personnes rencontrées. De son côté, François usa d’un autre stratagème, discrètement, à l’abri des yeux de son supérieur. Le cellulaire de Nicolas se mit alors à sonner. Par politesse, ce dernier ne prit pas l’appel, mais François insista :

	— Eh, Nic, c’est peut-être l’appel du médecin que tu attendais ? lui lança François, sur un ton insistant.

	Nicolas, qui comprit aussitôt le manège de son ami, pensa vite.

	— Vous permettez ? demanda-t-il à Grassini. Celui-ci accepta, en bon père de famille.

	 Nicolas s’excusa et se retira pour prendre l’appel. Pendant ce temps, François s’employa à expliquer qu’il était en attente de résultats de tests.

	— Rien de grave ? s’enquit Grassini.

	— En fait, je ne suis pas trop au courant. Nicolas est un peu secret et moi, je respecte ça. Mais bon, disons que j’essaie de le ménager par les temps qui courent.

	— Oui, oui, je vois. Écoutez, je vais vous laisser travailler. Saluez Voyer de ma part et de grâce, ne me laissez plus sans nouvelles ! Allez, j’y vais, ciao !

	— C’est bon, alors, à la prochaine, inspecteur ! lui répondit Brassard, le plus amicalement possible.

	Sans attendre, François alla rejoindre Nicolas dans la petite pièce adjacente où il s’était retiré. Avec un grand sourire, il lui fit signe de rester silencieux et lui chuchota :

	— Il est parti. Tu peux raccrocher. 

	— Merci, mon vieux, je vais t’en devoir une bonne !

	— Je l’espère bien. Allez, au boulot, maintenant !

	Mais Nicolas resta sur place, pensif.

	— Eh, François. Grassini, il n’a rien dit sur le fait qu’on travaillait sur nos ordis personnels ?  

	— Il n’a pas fait de commentaires en tout cas. Et s’il a remarqué, il a choisi de se taire.

	— Il faut se méfier de lui, il n’y a pas grand-chose qui lui échappe. Il va peut-être nous sortir un commentaire la prochaine fois qu’on va le voir. Il n’est pas inspecteur en chef pour rien, celui-là.

	— Eh, tu sais bien que pour être nommé inspecteur en chef, ça ne va pas seulement au mérite ? Savoir tirer les bonnes ficelles et avoir de bonnes relations, c’est toujours utile.

	— Bon bien, c’est ta journée, Frank. Bien joué ! Qu’est-ce que tu as mangé ?

	— Tu devrais plutôt me demander ce que j’ai fait ce matin, lui répondit François, le ton rempli de sous-entendus.

	— Ah, toi aussi ?  

	Les deux partenaires de travail retournèrent à leurs bureaux en se laissant entendre qu’ils ne s’étaient pas ennuyés sous la couette avec leurs compagnes respectives. Ce qui les mit de joyeuse humeur pour continuer leur boulot et surtout, sans Grassini dans les jambes !

	*

	 


 

	 

	Chapitre 7

	 

	 

	 

	La chambre était petite, rien à voir avec celles que l’on pouvait trouver dans les grandes chaînes d’hôtels en Amérique du Nord. Mais elle plaisait à Florence. Toutes les commodités s’y trouvaient et surtout, elle avait du cachet, beaucoup de cachet ! Les murs pâles contrastaient joliment avec les boiseries ; le couvre-lit, aux couleurs chaudes, était assorti avec les rideaux et les meubles de bois ponctuaient le tout. Vêtue d’un peignoir, Florence en était rendue à l’étape du maquillage lorsque l’on frappa à sa porte. Ce ne pouvait être que Sébastien.

	— Je peux entrer, ma chérie ?

	— Je ne suis pas encore prête ! cria Florence à travers la porte.

	— S’il te plaît, Flo, je ne te dérangerai pas, c’est promis !

	— Tu es vraiment comme un enfant, Sébastien L’Heureux, lui dit-elle, tout en ouvrant la porte. Et dis donc, tu es beau comme tout ! Approche un peu.

	— Quoi, il y a un problème ?

	— Ton nœud papillon, il était un peu lousse et croche, mais c’est réglé. C’est tout à fait toi, ça, ensemble trois-pièces, nœud et mouchoir assortis, chaussures impeccables. Quelle élégance ! Gageons que tu vas attirer les regards !

	— C’est bien gentil de me dire ça, mais comme tu sais, je suis déjà engagé avec quelqu’un. Et fidèle en plus. Mais bon, ça ne m’empêchera pas de regarder, sourire et discuter avec de belles personnes, hein ?

	— Si tu le dis ! D’ailleurs, je suis plutôt bien placée pour reconnaitre tes talents de séducteur. Écoute, j’en ai encore pour un moment. Tu es certain que tu veux attendre ici ?

	— Hum, je pensais que tu serais prête plus vite… Bon d’accord, je t’attends en bas.

	— Dans le hall d’entrée ?

	— Euh, oui. Sinon, je serai au bar.

	— Sébas, on s’en va dans un cocktail ! Tu peux bien attendre un peu avant de boire !

	— Allez, à tantôt ! lui répondit Sébastien qui n’avait pas envie de parler de consommation d’alcool et qui était déjà rendu à l’extérieur de la chambre.

	*

	Le petit hôtel où séjournaient Florence et Sébastien ne se trouvait qu’à quelques minutes de marche du fameux Centre parisien de la mode et c’était bien ainsi, car Florence, juchée sur ses talons hauts, aurait eu du mal à parcourir une plus grande distance ! Ce lieu était tout simplement mythique pour tout designer, digne de ce nom. Tous les grands de la mode y avaient lancé, à un moment ou l’autre de leurs carrières, leurs collections. Ce fut donc avec beaucoup d’émotion que les deux Québécois y firent leur entrée. 

	Aussitôt arrivés, ils furent accueillis par une jolie et charmante hôtesse qui les pria de procéder à la confirmation de leur inscription. Ensuite, on les dirigea vers la salle de bal, où se tenait le cocktail.

	Aussitôt entrés, les deux amis se firent offrir une flûte de champagne par un serveur ainsi que des hors-d’œuvre par un autre. Ils n’hésitèrent pas à lever leurs verres pour trinquer à ce moment magique qu’ils étaient en train de vivre ! Chaque participant portait une cocarde sur laquelle était inscrit son nom, sa provenance ainsi que la boutique ou la ligne de vêtements qu’il représentait. Le champagne aidant, les deux Québécois firent quelques rencontres intéressantes et au moment où ils commençaient franchement à perdre toute trace de timidité, débuta le discours inaugural. Florence, peu habituée à boire, se fit ramener à l’ordre par Sébastien, grâce à un discret, mais efficace coup de coude. L’air coquin, elle acquiesça à sa demande en prenant une grande respiration. Le discours traina en longueur, mais heureusement une animation visuelle accompagna celui-ci. Sur un écran géant défila un montage qui présentait la photo d’un vêtement à la fois, sous lequel étaient inscrits le nom et le pays du créateur. Florence, légèrement éméchée, n’eut pas le temps de comprendre le concept, mais s’exclama lorsqu’elle vit sa propre création, une robe de dentelle, apparaître à l’écran.  

	— Hé, tu as vu, c’est ma robe, Sébas !

	Bien qu’il partageât la surprise de son amie à la vue de cette version géante de la jolie robe, Sébastien se fit un devoir de lui envoyer un second coup de coude et de lui chuchoter que tout le monde la regardait. Malgré cela, ce fut un regard empreint de complicité et de fierté que les deux collègues ne purent s’empêcher de s’échanger.

	Lorsqu’ils sortirent du centre, trousse de la Quinzaine de la mode sous le bras, Florence et Sébastien s’étaient résolus à partager un bon repas. Ils repérèrent rapidement une petite brasserie et s’y installèrent aussitôt. Chacun fit le choix d’un menu avec entrée, plat principal et dessert tant leurs appétits étaient grands. Ils profitèrent de ce moment d’arrêt pour échanger leurs impressions sur la ville et ce premier contact avec la Quinzaine, mais aussi ce qu’ils comptaient faire dès le lendemain.

	— Comment est-ce que l’on organise notre journée de demain ? demanda Sébastien.

	—  Oh, je ne suis pas la seule qui a trop bu de champagne, à ce que je vois ! Alors, je te rappelle que dès demain matin, il va falloir faire l’inspection de nos coffres, en souhaitant qu’il n’y manque rien et que tout soit en bon état ! lui répondit Florence.

	— C’est tout ?

	— Décidément, tu as tout oublié ! Notre après-midi est libre, on pourra en profiter pour visiter un peu la ville, et les premiers défilés commenceront en soirée.

	— Et l’essayage, c’est après-demain !

	— Bravo !

	— Mais là, au nombre de défilés qui vont être présentés, il va falloir choisir. On a tout ça dans notre super trousse de participants.  

	Les deux amis se plongèrent dans la lecture de leurs programmes respectifs. En attendant le plat suivant, tout en sirotant un bon rouge, ils échangèrent sur les créateurs qui étaient annoncés, photos de leurs œuvres à l’appui.  

	— As-tu vu, Florence, en haut de la page quatre ? Jette un coup d’œil !

	— Ah, c’est moi, ça !  

	— Tu sais que c’est précieux, ça, madame la designer, d’avoir ton nom dans ce dépliant de la célèbre « Quinzaine de la mode » de Paris ? En tout cas, moi, je suis fier de toi.

	— Ah merci, Sébastien, lui répondit-elle avec humilité. Mais tu le sais, les vêtements FLORENCE, sans Sébastien, n’existeraient pas.  

	— Alors on boit à nous deux ?

	— À nous deux !

	Les deux amis terminèrent leurs repas dans la gaieté, mais aussi la fatigue, le décalage horaire se faisant alors cruellement sentir. Sébastien n’eut qu’un mot pour Florence :

	— Dodo ?

	— Oh oui, dodo ! Mais oups, on n’a pas décidé ce que l’on allait visiter demain après-midi, se rappela soudainement Florence.

	— On s’en parle au petit déjeuner ?

	— Ouais, bonne idée.

	*

	Aussitôt qu’elle regagna sa chambre, Florence, malgré son urgente envie de dormir, s’empressa de téléphoner à son beau Philip. Elle s’ordonna de prendre quelques bonnes respirations afin de calmer son inquiétude pour son éclopé de mari.

	— Allô mon amour ! lança Florence à Philip.

	— Florence, allô ! Comment ça va ?

	— Oh, ça va bien. Très fatiguée, mais heureuse d’être ici. Mais parle-moi de toi, Phil. Je m’inquiète un peu.

	— Bah, ce n’est pas si mal. J’ai réussi à dormir une bonne partie de la nuit dernière, il faut dire que les médicaments m’assomment un peu. Par contre pendant la journée, j’ai encore des épisodes de maux de tête et la concentration n’est pas forte, forte.

	— Ça correspond à ce que le médecin t’avait expliqué, non ? Tu te reposes, j’espère ! Ce n’est pas le temps de te mettre le nez dans tes dossiers ou de voir tes amis !

	— Ne t’inquiète pas, je ne fais rien de mes journées, mais je m’ennuie en maudit ! Une chance, David va venir faire un tour tantôt !

	— David ? Oh là, là ! J’espère qu’il ne se mettra pas dans la tête de te sortir ou bien de te faire boire ! Il en serait bien capable !

	— Voyons, Florence, il a plus de jugement que ça ! En tout cas moi, même si j’ai mal à la tête, je l’ai toujours sur mes épaules. Tu t’inquiètes pour rien, chérie.

	— Je veux juste te mettre en garde sur… Philip ? Es-tu là ?

	— Ah, tiens donc, en parlant du loup ! Voilà David qui vient d’entrer. Eh, salut ! Je suis au téléphone avec Florence. Asseyez-vous.  

	— Asseyez-vous ? Ils sont donc plusieurs ? demanda Florence, encore plus inquiète.

	— Juste deux. David et Helen, l’ancienne stagiaire.

	— Qu’est-ce qu’elle fait là, tu l’avais invitée ? s’exclama Florence, spontanément.

	Mais sans attendre la réponse de Philip, Florence se ressaisit et décida plutôt de se concentrer sur l’essentiel, soit de lui donner de ses nouvelles et de lui refaire ses recommandations. Philip, de son côté, tenta du mieux qu’il put de la rassurer et ne se gêna pas pour lui exprimer à voix haute son affection, même devant ses amis qui entendaient la fin de son appel. Il souhaitait ainsi mettre les choses au clair, tant pour Florence que pour Helen et David.

	*

	Ashley était intriguée. Et inquiète. Emma, sa mère, n’avait pas voulu lui expliquer pourquoi elle tenait tant à la voir. Rapidement et sans la présence de William. L’unique raison qu’Ashley avait trouvée était celle du soupçon de paternité qui planait sur William. À moins que ce ne soit un problème de santé pour l’un ou l’autre ? Elle avait justement constaté que sa mère, malgré des efforts à se montrer sous son meilleur jour, affichait à certains moments un air fatigué lors du dernier repas familial. Étaient-ce des soucis qui rendaient Emma ainsi ? Il fallait dire que l’accident de Philip n’avait pas aidé. Ashley finit par se demander si elle ne se tourmentait pas pour rien en s’imaginant des problèmes là où il n’y en avait peut-être pas.  

	— Ah, mais justement, Philip ! Il faut absolument que je m’occupe de lui, je l’ai promis à Florence. Il faudra que j’appelle Olivier, pour une fois qu’il est à la maison, et comme ça je pourrai en profiter pour aller porter des petits plats cuisinés à Phil et lui tenir compagnie un peu. Mais je m’égare, que me veut donc maman ? se disait Ashley à elle-même.

	— Ashley ! Ashley !

	Aussitôt qu’elle mit un pied à l’intérieur du sympathique petit restaurant portugais, une femme l’interpella. Ah, maman, évidemment.

	— Bonjour maman ! Ça fait longtemps que vous êtes là ? demanda Ashley à sa mère, tout en l’embrassant.

	— Oui, ça fait un moment. On s’était donné rendez-vous à midi pile, je te rappelle, lui répondit-elle, visiblement incommodée par le retard de sa fille.

	Quoique vêtue et coiffée avec soin comme toujours, ce qui frappa Ashley en regardant sa mère n’était pas son élégance, mais l’air soucieux qu’elle affichait. Le front était plissé, les sourcils froncés et même ses beaux yeux bleu pâle ne brillaient pas comme d’habitude.

	— Oui, je sais. Je suis désolée pour mon retard, la réunion avec mes collègues s’est étirée en longueur. Mais je suis là. Tu as déjà choisi ?

	— Oui, ce sera du poulet piri-piri, mais je t’ai attendu avant de commander.

	— Merci, c’est gentil.

	Après un coup d’œil rapide sur le menu, Ashley choisit la même chose qu’Emma et en fit part à la serveuse, afin de ne pas faire attendre davantage sa mère. Elle commanda également un vin rouge et annonça que c’était elle qui l’invitait. Emma se fit docile et la remercia. S’ensuivit un moment de silence où visiblement, Emma cherchait à amener le sujet qui la tracassait. Ashley vint à sa rescousse.  

	— Maman, est-ce que vous vouliez me parler de papa ?

	— …

	Devant le mutisme et l’inconfort de sa mère, Ashley comprit qu’Emma avait encore plus besoin d’aide qu’elle ne l’avait soupçonné.

	— Maman, si vous voulez que je vous écoute, encore faudrait-il que vous me parliez ? C’était bien pour ça que vous vouliez que l’on dîne ensemble ?

	— Évidemment, Ashley. Mais ce n’est pas très facile pour moi.

	— Vous voulez que je vous aide un peu ?

	Pour toute réponse, Emma hocha légèrement la tête. Ashley se lança.

	— C’est bien de papa dont il s’agit ?

	— C’est ça, répondit Emma avec retenue.

	— Est-ce qu’il s’agit de la requête de paternité dont il fait l’objet ? lui lança Ashley qui n’avait pas envie de tourner longtemps autour du pot.

	Étant donné que ses enfants les avaient déjà confrontés, William et elle, sur ce sujet lors d’un dîner familial, Emma ne fut pas vraiment surprise qu’Ashley ait deviné de quoi elle voulait l’entretenir. Elle acquiesça aux propos de sa fille et s’expliqua enfin.

	— En effet, ton père a reçu, oh, ça fait plusieurs semaines, une requête en déclaration de paternité et il m’a mise au courant immédiatement. Ashley, je t’assure, j’ai été sidérée. Jamais je n’aurais cru que ton père puisse avoir eu une maîtresse.  

	Très émotive, et les yeux humides, Emma dut prendre une pause. Sa fille lui tendit un mouchoir, tout en lui signifiant de prendre son temps, ce qu’elle fit. Elle poursuivit.

	— Tu sais, ton père et moi, on partageait pratiquement tout et on a voulu vous élever dans les valeurs que tu connais : les bonnes manières, l’instruction, le respect envers les adultes, le…

	— Oui, oui, maman, je sais tout ça, la coupa Ashley, qui n’avait pas envie d’entendre la liste des sacro-saintes valeurs tant vantées par sa mère depuis sa plus tendre enfance.

	— Évidemment, la fidélité dans le couple allait de soi entre nous deux. Et c’est là que j’ai été naïve. Peux-tu croire, Ashley, que ton père a eu une liaison pendant plusieurs mois, et que jamais, m’entends-tu, jamais je n’ai soupçonné quoi que ce soit ? Mais le jour de la fameuse requête, apportée par un huissier à la maison, il m’a tout déballé.  

	Et mon château s’est écroulé, ajouta-t-elle en baissant la tête.

	— Pauvre maman, ça n’a pas dû être facile.

	— Comme tu ne peux même pas l’imaginer, Ashley. Après ça, il y a eu vos soupçons, de toi et de tes frères. Et moi, j’ai choisi de soutenir ton père, malgré tout. Et je n’ai pas dit un mot !

	— Vous, au moins, vous lui êtes vraiment fidèle, lui répondit Ashley, touchée par le témoignage de sa mère.

	— Les semaines ont passé, continua Emma, sans porter vraiment attention à ce que lui disait sa fille. Un jour, ton père m’a annoncé qu’il allait le passer, ce fameux test d’ADN. Il m’a expliqué qu’il avait longuement réfléchi et qu’il voulait maintenant savoir. Que lui, la mère, elle s’appelle Elizabeth Miller, et l’enfant devaient savoir.

	— Et comment avez-vous réagi, à ce moment-là ?

	— Comment veux-tu que je réagisse ? J’étais pratiquement placée devant les faits accomplis ! J’ai vite compris qu’il n’y avait aucune place à la discussion !

	— Et ce test, est-ce que papa l’a déjà passé ou pas encore ?

	— Je ne le sais même pas !

	— Vous ne le savez pas ? Comment ça ? s’exclama Ashley, tant sa surprise était grande.

	— C’est tellement tendu entre ton père et moi qu’on ne s’en parle même plus ! Ça peut te donner une idée de l’ambiance qui règne à la maison ! Mais bon, puisque ça fait déjà quelque temps qu’il m’a annoncé vouloir passer ce test, j’imagine que c’est fait.  

	— Et le garçon aussi ?  

	Emma s’arrêta net et posa un regard interrogateur sur sa fille.  

	— Mais Ashley, comment peux-tu dire qu’il s’agit d’un garçon ?

	— Voyons, maman, vous le savez autant que moi, non ?

	Une fois de plus, devant le mutisme de sa mère, Ashley prit le parti de lui remémorer certains faits.

	— Vous vous souvenez, maman, du samedi matin où papa et vous, vous nous aviez fait une visite surprise à la maison ?

	Emma ne murmura qu’un faible « oui, bien sûr ».

	Ashley rappela à sa mère que le jeune homme qui se trouvait alors à la maison, l’ami de Sarah, se nomme Mark Miller. Et que tout porte à croire qu’il soit le fils d’Elizabeth Miller.

	— Maman, je soupçonne que vous-mêmes, vous aviez fait le lien quand Sarah vous l’avait présenté. Non ?

	Cette fois, Emma recula sur son dossier et fixa intensément sa fille. Ses beaux grands yeux se remplirent d’eau et son visage s’empourpra. Ashley s’avança, mit ses mains sur celles de sa mère et ajouta :

	— C’est bien ça, maman ?

	Une fois de plus, comme une enfant, Emma se tut et hocha la tête en guise de réponse. Ashley poursuivit.

	— Eh bien ! Si jamais ce Mark-là est bel et bien le fils d’Elizabeth Miller, on aura été quelques-uns à l’avoir rencontré avant même que papa nous le présente !

	Emma, qui émergeait tranquillement, ne put s’empêcher d’ajouter :

	— Ça veut dire que William a peut-être un fils et une petite-fille qui se fréquentent. Tu t’en rends compte ?  

	— Peut-être bien, oui, répondit Ashley, pensive.

	Bien que remuée, Emma se sentit alors soulagée. Sa fille l’avait habilement aidée à dire ce qui lui pesait tant sur le cœur ou plutôt à avouer ce qu’elle soupçonnait déjà.

	Au fil de leurs réflexions, la mère et la fille en vinrent à la conclusion que le mieux à faire pour Emma était d’aborder à nouveau cette délicate question avec William, lorsqu’elle s’en sentirait le courage. Dans le cas d’un test d’ADN positif, rien ne servirait de jouer à l’autruche et la vérité gagnerait à être connue, tant pour elle que pour Ashley et ses frères, ensuite.

	Emma remercia Ashley de l’avoir aidée à y voir plus clair. Elle se montra même plus chaleureuse qu’à son habitude, elle qui avait tendance à juger un peu durement sa fille.  

	Les deux femmes échangèrent ensuite des nouvelles concernant Philip. Emma raconta qu’elle et William l’avaient accompagné, la veille, à l’hôpital pour le soin de ses plaies. Contrairement à son habitude, Philip s’était laissé aider, signe qu’il était loin d’être dans son état normal, avait raconté Emma en riant. Ashley conclut que sa mère se sentait déjà mieux, pour rire de la sorte. Aussi, elle rassura celle-ci en lui faisant part de son projet d’apporter à son frère, le soir même, quelques petits plats, achetés chez le traiteur, après son travail.

	Avant de se séparer de sa mère, Ashley insista pour qu’elle n’oublie surtout pas de lui donner bientôt des nouvelles sur la question de l’ADN, ce que promit Emma.      

	*

	Laurent Desnoyers avait deux bonnes raisons d’être de belle humeur en ce samedi matin. D’abord, il venait d’avoir des nouvelles fraîches sur l’enquête de l’affaire Sophie Archambault et puis il allait passer la journée avec son amoureuse, Nathalie. Enfin, une journée juste pour eux deux ! Le couple s’était entendu pour bien commencer la journée, en allant courir une fois de plus au Mont-Royal. Ils improviseraient ensuite la suite des choses.

	Ponctuelle, Nathalie cogna à la porte du condo de Laurent à neuf heures pile.

	— Salut, je suis entrée ! hurla-t-elle pour s’annoncer, sans attendre qu’on lui ouvre la porte.

	— Allô ! Oh, tu es vraiment belle dans tes nouveaux vêtements d’entraînement ! Est-ce que ça va te faire courir plus vite ? lança-t-il, blagueur, tout en la serrant dans ses bras.

	— Merci, pour le compliment, mais je constate que toi, tu n’es pas prêt. Allez, ouste, je te donne cinq minutes, top chrono !

	— Eh, oh, je te rappelle que c’est samedi. Ce n’est pas le temps d’être stressé. Mais d’accord, je me prépare tout de suite. Tiens, tu peux t’asseoir en m’attendant, lui proposa-t-il, tout en tirant une chaise.

	Nathalie souhaitait que pour une fois, Laurent ne procrastinerait pas. Elle s’installa à la table de la cuisine, devant l’ordinateur portable avec l’intention de consulter sa page Facebook, mais elle se retrouva devant un document où le nom de Sophie Archambault attira son attention. Pourtant, rien n’indiquait qu’il s’agissait d’un écrit professionnel de la police. Étrange. Puisque Laurent était en train de se préparer, Nathalie poussa la curiosité à parcourir en diagonale la page. Surprise, elle vit alors le nom de son amie Florence ainsi que les autres membres de la famille Renaud. Décidément, c’était comme si Laurent l’avait fait exprès, pour qu’elle puisse être au courant de ce qui se tramait dans cette enquête. Mais elle n’était pas au bout de ses surprises ! Elle vit d’autres noms qu’elle connaissait, des amis d’enfance, associés à des dates, des événements, des lieux et même à des montants d’argent. À trois reprises, elle repéra le montant de cent mille dollars. Plus loin, elle vit aussi des noms de collègues de Laurent dont elle avait déjà entendu parler : Grassini, Provost, Brassard, Voyer.

	Alors qu’elle brûlait d’envie d’en savoir davantage, elle entendit les pas de Laurent à l’étage supérieur. Aussitôt, elle réussit à atteindre rapidement la page qu’elle souhaitait et chercha à afficher un air décontracté à l’approche de Laurent.

	— As-tu quitté le document qui était à l’écran ? demanda aussitôt Laurent, qui n’était pas l’homme le plus subtil en ville.

	— En fait, j’ai ouvert internet. Et là, je suis sur ma page Facebook. Pourquoi ? lui répondit Nathalie, qui s’appliqua à ne pas quitter son écran des yeux.

	— Bah, c’est un document de travail.

	— Eh, as-tu oublié qu’on s’était entendus pour passer une belle journée ensemble, sans toucher au boulot ?

	— Oui, tu as raison, mais…

	— Mais ? insista Nathalie, qui souhaitait faire admettre à Laurent qu’elle avait raison.

	— Mais j’ai profité du fait que tu n’étais pas encore arrivée pour relire un dossier important, lui répondit Laurent, en souhaitant ainsi intéresser son amoureuse.

	— Ah bon. Alors chéri, on le fait, ce jogging ? D’ailleurs, ça va faire du bien à ton petit teint pâle, de courir au soleil.

	— Une chance que tu me le rappelles régulièrement que je suis blanc ! Allez, j’attends après toi depuis tantôt ! lui répondit Laurent, du tac au tac.  

	*

	Nathalie était exténuée ! Elle n’aurait jamais dû accepter l’idée de Laurent de grimper la montagne. Pour toutes sortes de raison, elle avait négligé de s’entraîner dans les dernières semaines et en ressentait atrocement les effets.  

	Laurent, de son côté, ressentait ce qu’il appelait une bonne fatigue. La course avait été exigeante, mais tellement satisfaisante ! Il fallait dire qu’en sa qualité de policier-patrouilleur, il n’avait pas le choix d’être en grande forme et que l’entraînement faisait partie de son travail. Malgré leurs différences, Laurent, lui, était vraiment heureux de partager cette activité avec Nathalie.

	— Ça va aller ? vérifia-t-il auprès de Nathalie, constatant son épuisement.

	— Je vais m’en remettre, mais je ne suis pas sûre que nous puissions courir ensemble à nouveau, lui répondit Nathalie, dont l’orgueil venait d’être frappé de plein fouet. 

	Se trouvant encore loin du quartier où habitait Laurent, les deux sportifs s’entendirent pour marcher le reste du parcours. Ils en profitèrent pour se raconter leur semaine puisqu’ils ne s’étaient pas vus depuis plusieurs jours. Nathalie lui parla de Florence et de sa participation à la Quinzaine de la mode de Paris, mais également de Philip qui se remettait tranquillement de son accident de vélo. De son côté, Laurent brûlait d’envie de partager avec sa compagne ce qui se passait présentement dans l’enquête sur la mort de Sophie Archambault. Il profita du fait que Nathalie avait mentionné le nom de Florence Renaud pour tenter de faire un lien.

	— Et elle revient quand, ton amie Florence ?

	— Je ne le sais pas exactement, mais sûrement très bientôt. Autant qu’elle doit être heureuse de participer à la « Quinzaine », autant qu’elle doit avoir hâte de retrouver Philip. Pourquoi me demandes-tu ça ?

	— Ah, parce qu’elle va sûrement être appelée à témoigner bientôt dans l’affaire Sophie Archambault.

	— Ah, c’est vrai, tu me l’avais déjà dit, répondit Nathalie, d’un air faussement détaché.

	— D’ailleurs, tu sais que toute la famille Renaud risque d’être appelée ? ajouta Laurent, qui souhaitait de plus en plus piquer la curiosité de Nathalie.

	— Ah bon ? demanda tout de même Nathalie, tiraillée qu’elle était entre son intérêt sur l’affaire Archambault et le constat que Laurent ne respectait en rien le secret professionnel.

	— En fait, Nath, il faut absolument que tu gardes pour toi ce que je vais te dire : c’est certain que les parents et la sœur de Florence vont aussi être invités au poste. Comme tu sais, Isabelle était la meilleure amie de Sophie et je pense que cette fois-ci, les enquêteurs vont fouiller davantage de ce côté-là.

	— Laurent, ça n’a pas de sens ce que tu dis là ! Si Isabelle est allée de son plein gré parler aux policiers, ce n’est sûrement pas pour être ensuite soupçonnée ! lança vivement Nathalie, qui ne pouvait cacher l’inquiétude qu’elle ressentait pour Isabelle et le reste de la famille Renaud.

	Satisfait d’avoir réussi à capter l’intérêt de son amoureuse, Laurent poursuivit :

	— Écoute, je suis loin d’être au courant de tout ce qui se passe dans cette réouverture de dossier, c’est Voyer et Brassard qui s’en occupent. Mais bon, dans un poste de police, les collègues jasent entre eux et en plus, on voit défiler les gens qui sont convoqués par les enquêteurs. En tout cas, j’espère que tout ira bien pour la sœur de ton amie. Elle était quand même la meilleure amie de Sophie !

	Cette fois, Nathalie fut choquée et ne put faire autrement que réagir.

	— Eh, comment peux-tu dire une chose pareille ! C’est Isabelle elle-même qui est à l’origine de la réouverture du dossier Sophie Archambault ! Ils ne vont quand même pas l’accuser !

	Laurent ne releva pas à Nathalie qu’Isabelle n’avait toujours pas parlé aux policiers et poursuivit :

	— Écoute, je te le répète, je rapporte ce que je vois et j’entends. Daigneault est un homme très puissant. Que ça te plaise ou non, s’il sait que c’est Isabelle qui est allée parler aux policiers, laisse-moi te dire qu’il va tout faire pour qu’elle en paye le prix, ajouta Laurent, qui n’était pas prêt à dévoiler à Nathalie toute la vérité sur la réouverture de l’enquête.

	— Quoi ?

	— Tu as bien entendu ! Richard Daigneault a un pouvoir énorme. Payer des gens pour qu’ils disent ce que lui veut bien qu’ils disent, même en cour, il a déjà fait ça. Et là, je suis certain qu’il va le refaire. Je suis désolé de te dire ça, mais faire inculper Isabelle est un jeu d’enfant pour lui.  

	— Tu es certain ou bien tu le sais ?

	— Oh, tu es dans la subtilité, ma chère.

	— Lâche la subtilité et réponds. Tu le sais, c’est ça ?

	— Garde ça pour toi, mais oui, je le sais.

	— Ça n’a pas de maudit bon sens ! C’est plutôt la culpabilité de Daigneault que l’on sent là à plein nez !

	— Bah, c’est toi qui dis ça, pas moi !

	— Fais-moi rire, Laurent Desnoyers, tu es aussi subtil qu’un cadre de porte ! Et toi, es-tu aussi la marionnette de ce gars-là ? Accepterais-tu de l’argent pour faire ce qu’il veut ? Parce que toi, on le sait, tu aimes beaucoup l’argent, mais tu n’es même pas foutu d’avoir une promotion pour en gagner plus ! Alors, le fric de Daigneault, ça doit être tentant, hein ?

	Laurent ne reconnaissait plus Nathalie. Jamais il ne l’avait vue lui parler de cette façon ! D’une manière tellement directe, insolente et accusatrice ! Mais l’homme était bien mal placé pour lui tenir tête. Il se sentit pâlir, ce qu’il détestait, et essaya de minimiser ce qu’il venait juste de dire.

	— Écoute, Nathalie, peut-être que j’ai exagéré et que c’est plus des rumeurs de corridors. En fait, Myriam, la policière à l’accueil est un peu colporteuse et c’est elle qui laisse entendre toutes sortes de choses. Comme ce qui se dit sur Daigneault, et que la dernière personne sur la liste des témoins à être rencontrée, et bien c’était une femme. J’ai pensé que ce serait Isabelle, c’est tout.

	— Bon, Laurent, on va arrêter la conversation ici. D’abord, tu es tellement maladroit ! Tu affirmes quelque chose et l’instant d’après, tu es prêt à changer ta version ! lui lança aussitôt Nathalie, manifestement fâchée. Et d’un, on ne respecte pas notre entente de la journée et on est en train de parler boulot. Et de deux, tu bafoues complètement le secret professionnel lié à ton travail. Et de trois, tu me crées une bonne dose de stress quand tu parles de la famille Renaud.

	— Voyons, Nathalie, ce n’est pas la première fois qu’on s’en parle ! Je te rappelle que c’est toi qui avais commencé en m’annonçant qu’Isabelle allait parler aux policiers et là, tout à coup, tu t’offusques que je t’en reparle. Ta réaction est complètement différente de la première fois. Et que veux-tu, c’est comme ça, Myriam n’arrête pas de placoter !

	— Et toi, tu es encore plus colporteur qu’elle ! Tu répands des informations hautement confidentielles en dehors de ton milieu de travail. Je regrette tellement de t’avoir écouté et t’avoir confié ce qu’Isabelle avait l’intention de faire auprès des policiers !

	— Hé, Nath, arrête-moi ça tout de suite ! C’est quand même normal que l’on parle un peu de boulot ensemble, on y passe tellement de temps et d’énergie ! Et à part ça, je suis certain que tu as lu, au moins un peu, le document qui était ouvert sur mon ordinateur. Je l’ai vu dans ta face !

	— En tout cas, on aurait dit que tu voulais que je le lise ! L’ordi ouvert, bien en évidence, pendant que tu as pris un temps particulièrement long à te changer dans ta chambre !  

	— Bon alors, tu avoues ?

	— Et pourquoi tu voulais tant que je lise ça ? préféra lui demander Nathalie, plutôt que répondre à sa question.

	— Bah, pour que tu sois au courant de ce qui se trame par les temps qui courent !

	Pompée, Nathalie lança tout ce qu’elle retenait depuis qu’elle avait lu le fameux document.

	— Bon, je pensais que tu avais compris que je ne voulais plus en parler ! Mais à quoi ça rime, tout ça, Laurent ? Les noms d’amis d’enfance ? Et le nom de Richard Daigneault, encore lui, qui revient huit fois, je pense ! Et les noms de tes collègues ? Et, quelle surprise, les signes de dollar, à côté de certains noms ? Et même à côté du tien. Je te le redemande, tu as été payé, Laurent ? On a acheté ton aide ? Ton silence ? C’est ça ?

	— Eh, du calme, Nathalie ! Moi, je ne suis pas impliqué dans toute cette affaire, mais que veux-tu, ça se brasse au poste où je travaille. Je te l’ai dit, je vois et j’entends bien des choses, alors je prends des notes, c’est tout.

	Plus Laurent essayait de calmer Nathalie et plus elle était contrariée et s’énervait.

	— Tu prends des notes, c’est tout ? Mais pourquoi, tu prends des notes, Laurent ? Moi, je pense plutôt qu’il y a anguille sous roche !

	Autant Laurent avait eu besoin de parler à Nathalie de toute cette affaire, qu’à présent il se sentait franchement nerveux. Il voyait bien que, contrairement à son habitude, elle avait perdu son calme. Avant, elle était une alliée pour lui, mais peut-être plus maintenant. Elle venait plutôt de traverser chez l’ennemi. Devait-il s’arrêter là ? Oui, c’est ce qu’il allait faire. Ou plutôt ce qu’il voulait faire. Mais Nathalie, elle, n’avait pas fini !

	—  Alors, Laurent, écoute-moi bien, une fois pour toutes ! Visiblement, tu suis de très près cette affaire et tu sembles en savoir pas mal long ! Et ce n’est pas tout, tu meurs d’envie de te confier à moi. De me donner des détails qu’absolument personne d’autre que les enquêteurs ne devrait connaître. Alors, regarde-moi bien. Tu ne pourras plus m’en parler parce que je ne t’écouterai plus. Aussi simple que ça ! Oublie-moi, Laurent, j’ai besoin de prendre l’air, mais toute seule. 

	— Mais, Nath, laisse-moi au moins finir ! lui lança Laurent, dépassé par la réaction de son amie.

	— Justement, Laurent, tu as tellement trop parlé. N’insiste pas.

	Nathalie traversa aussitôt la rue et continua son chemin. Sa voiture était garée non loin de là et elle avait diablement hâte d’y arriver pour s’éloigner encore plus. Elle garderait le reste de cette journée de congé pour elle, entre autres pour remettre ses idées en place, après tout ce qu’elle venait d’entendre ! Et même, réfléchir sérieusement sur ce qu’elle en ferait.

	*

	David et Helen s’étaient préparés à agir de connivence, mais cette fois sans la présence de la belle Kristen, la dernière flamme de David, qui s’était désistée au dernier moment.  Les deux amis souhaitaient donner un bon coup de main à Philip : ramasser les traîneries, laver la vaisselle, faire quelques achats, le soigner et même le dorloter. Ce qui avait été prévu, entre les deux complices, était que pendant qu’Helen prendrait soin de Philip à sa façon, David s’occuperait autrement, par exemple, en allant faire des achats, ou bien en quittant la maison de son ami plus tôt dans la soirée. Ils s’ajusteraient selon le déroulement des événements et de l’état du blessé, évidemment. Mais une surprise de taille les attendait !

	*

	— Salut mon chum ! lui lança amicalement David, en entrant au salon, après avoir cogné à la porte.

	— Salut Philip, lui dit doucement Helen, tout en lui soufflant un baiser à distance. 

	— Eh, salut ! Je suis au téléphone avec Florence. Asseyez-vous.  

	Philip prit encore quelques minutes afin de terminer son appel avec sa douce. Surpris de voir que David avait invité Helen, il fit exprès pour parler bien fort.

	— Oui, moi aussi, je t’aime. Allez, je t’embrasse partout, partout, mon amour ! 

	Il raccrocha et s’approcha tout doucement de ses invités.

	— Eh bien, tu as toute une allure, mon ami ! s’exclama David.

	— Tant que ça ? répondit Philip, qui ne mesurait visiblement pas l’effet de son apparence de convalescent.  

	Cette allure était tout à fait celle que l’on pouvait se faire d’un blessé après une collision. Ses plaies au visage, aux bras et aux jambes frôlaient la dizaine, ses vêtements ne pouvaient être plus fripés, ses cheveux étaient en bataille et le dernier rasage datait visiblement de plusieurs jours.

	Loin d’être rebutée, Helen s’approcha de Philip. Vêtue d’un jeans et d’un chandail très ajustés qui mettaient en relief ses jolies formes, la jeune femme s’était visiblement faite belle pour Philip.    Se penchant, la jolie femme lui chuchota presque :

	— Comment vas-tu, Phil ?

	— Ah, pas si mal. En fait, je pense que je commence à être abruti par le nombre d’heures que je passe devant la télé, à regarder pas mal n’importe quoi, lui répondit Philip qui avait les idées trop brouillées pour comprendre à quel point Helen cherchait à le séduire.

	— Mais pourquoi ne prends-tu pas ton ordinateur portable et ne vas-tu pas sur internet à la place ? Tu pourrais trouver une tonne d’informations ou de divertissements à ton goût, non ? lui proposa David.

	— Non, je n’arrive pas à me concentrer très longtemps et je me fatigue vite. Avec la télé, je zappe et je n’accroche à presque rien. Autrement dit, je me sens plutôt végétatif !

	— OK, sans vouloir te fatiguer, vieux, on va au moins essayer de t’aider et de te changer les idées un peu. Qu’est-ce que tu en dis ? lui demanda David, tout en lançant une œillade complice à Helen.

	— Alors, qu’est-ce qu’on peut faire pour toi ? Tes désirs sont des ordres ! lui lança à son tour Helen.

	— Écoutez, on pourrait juste jaser et ça serait parfait. David, tu sais où est le bar, sers-toi et sers Helen.

	— Non merci, Phil, on trinquera plutôt avec toi lorsque tu seras guéri. Pour l’instant, moi je vois pas mal de désordre et de vaisselle sale. Tu ne penses tout de même pas qu’on va endurer ça ? lui répondit David, avec autorité. D’ailleurs, n’y aurait-il pas de petits achats que je pourrais faire pour toi ? Café, lait, pain, papiers mouchoirs ?

	— Ah, là j’avoue que tu tombes bien, Dave. Regarde sur le comptoir, tu devrais trouver une liste d’épicerie que j’ai réussi à écrire, tant bien que mal. Justement, j’attendais que quelqu’un puisse s’en occuper.

	— Ah, la voilà. Bon bien, j’y vais. Je te laisse aux bons soins d’Helen. À tantôt !

	Aussitôt dit, aussitôt fait, David avait déjà disparu. Avant même que Philip n’ait le temps de trouver de quoi il pourrait bien parler avec Helen, son cerveau étant vraiment au ralenti, celle-ci était en train de l’aider à se lever, tout en lui expliquant qu’il avait probablement besoin d’être rafraîchi. Lentement, elle l’entraîna jusqu’à la salle de bain et commença par le raser. Elle voulut lui faire couler un bain, mais il l’arrêta aussitôt et lui expliqua qu’en raison de ses nombreuses blessures, il devait plutôt se laver à la débarbouillette, ce qu’elle entreprit aussitôt, mais sans enlever ses vêtements, toutefois. Elle ne voulait pas le brusquer. La jeune femme l’amena ensuite dans sa chambre afin qu’il puisse se changer. Sans gêne, elle fouilla dans les tiroirs et y dénicha un joli pyjama. Pendant ce temps, Philip attendait docilement, assis sur le bord de son lit, car il était déjà fatigué. Tout lui paraissait se dérouler si lentement ! Il lui semblait que ses idées ou ses mouvements arrivaient toujours en retard. Helen, par contre, enchaînait les gestes l’un après l’autre, les posant avec efficacité et douceur. Arriva le moment où Philip devait se changer. Sans dire un mot, elle se plaça devant lui et déboutonna lentement sa chemise afin de la lui retirer. Elle l’aida ensuite à se lever et en fit autant pour le pantalon, afin de continuer le déshabillage. Philip se laissait faire et Helen prenait un énorme plaisir à sa tâche. Son corps en entier effleurait maintenant celui de Philip, ses gestes avaient cédé l’efficacité à la sensualité. Et c’est à ce moment qu’ils entendirent un bruit à l’étage d’en bas, suivi d’une voix féminine.

	— Allô ! Il y a quelqu’un ? Philip, tu es là ?

	C’était Ashley qui venait d’entrer. Vive, elle se retrouva dans le cadre de la porte de la chambre de Philip en un temps éclair. Et eut toute une surprise ! Philip et Helen également.

	— Oh, désolée.

	— Non, ça va, entre, Ashley. Je te présente Helen, une amie, elle m’aidait à me changer, lui expliqua très simplement Philip puisqu’il n’avait pas la présence d’esprit de le dire autrement.

	Helen, qui venait d’être totalement refroidie par les événements, tenta de sauver la face en demandant l’aide d’Ashley pour habiller le convalescent. Philip, ne pouvant imaginer de se faire habiller à la fois par sa sœur et son ex-stagiaire, trouva la force de s’y opposer en mettant gentiment les deux femmes à la porte de sa chambre.

	*

	Philip, fatigué, avait repris possession de son divan pendant qu’Ashley lui faisait réchauffer une portion de lasagne qu’elle lui avait apportée. David et Helen étaient partis plus tôt que prévu, après avoir rangé les achats dans la cuisine, laissant ainsi Philip terminer la soirée avec sa sœur.

	Pendant que Philip mangeait, Ashley s’affaira dans la cuisine. Elle ne savait absolument pas comment réagir à la scène de la chambre à coucher et c’est pourquoi elle ne cessait de s’activer ainsi. Elle en était rendue à faire le ménage du réfrigérateur lorsque Philip l’interpella.

	— Tu as bientôt fini de te chercher de l’ouvrage ? lui lança-t-il.

	— Laisse-moi faire, Phil, ça me fait plaisir. Surtout que Florence n’est pas là, j’imagine que…

	— Ashley, tu veux bien venir ici ?

	Ashley comprit qu’elle ne pouvait continuer à faire semblant qu’il ne s’était rien passé et alla rejoindre son frère. Dans une économie de mots, Philip lui expliqua qui était Helen et le lien qui existait entre eux. Il insista sur le fait que c’était elle qui lui courait après, mais avoua tout de même qu’il n’était pas insensible à ses charmes. Il ajouta que l’infidélité n’était pas dans ses plans et que Florence demeurait toujours la femme de sa vie.

	— Et ça va durer encore longtemps ces petits jeux entre vous ? lui demanda Ashley avec une certaine brusquerie.

	— Bonne question, Helen est une combative, elle revient toujours à la charge.

	— Et tu te laisses faire ? Il me semble que ce n’est pas ton genre, Philip.

	— Tu as raison, je ne suis pas conséquent. Il va falloir que je mette un terme à tout ça.

	— Et comment vas-tu faire ça ?

	— Je vais lui téléphoner.

	— Vraiment ? insista sa sœur.

	— Oui, dès demain.

	— Phil, tu sais à quel point je vous aime, toi et Florence, et qu’en plus vous formez une paire formidable. Je ne voudrais tellement pas qu’il vous arrive les mêmes malheurs qu’à tant de couples, tu comprends ce que je veux dire ? Si tu permets, je vais te téléphoner demain soir et tu me confirmeras que tu as bien parlé à cette fille.

	— Elle s’appelle Helen.

	— Oui, je sais.

	— Ahsley ?

	— Quoi ?

	— Merci. Mais là, je suis épuisé. Je vais avoir besoin de me reposer.

	— Oh, excuse-moi, Phil. J’avoue que pour un grand blessé, je ne t’ai pas ménagé. Tu veux que je te raccompagne à ta chambre, moi aussi ? le taquina Ashley.

	— Non merci, lui répondit Philip, un sourire complice aux lèvres.

	— Allez, frérot, ne lâche pas. Tu es encore amoché, mais tu prends du mieux, l’encouragea-t-elle.

	— Merci pour tout. Avec les bons petits plats que tu m’as apportés, je vais prendre des forces pour guérir et être en forme pour le retour de Florence.

	Ashley déposa un baiser sur le front de son frère et se retira sur la pointe des pieds pour lui signifier qu’elle le laissait enfin se reposer. Elle avait déjà hâte au lendemain pour lui passer un coup de fil.

	*

	Isabelle était très excitée et le reste de la famille tout autant. Ils allaient probablement parler en direct avec Florence, grâce à un logiciel installé sur l’ordinateur familial. C’était Félix qui avait eu cette bonne idée. Avant le départ de sa tante pour Paris, il s’était arrangé avec elle ainsi que ses parents pour organiser le rendez-vous téléphonique. En tant que responsable de ce projet de communication, Félix était un peu nerveux et attendait avec impatience l’appel de sa tante.

	Très excité, Félix se mit à crier :

	— Venez voir, venez voir !

	— C’est Florence ? Je n’ai pas entendu la sonnerie ! s’exclama Isabelle, en accourant vers la salle familiale, où était installé l’ordinateur.

	— Je veux lui parler ! crièrent d’une même voix les jumelles.

	— WO ! Florence n’a pas encore téléphoné ! On veut juste vous montrer ce qu’on a trouvé, hein, papa ? leur expliqua Félix, visiblement fier.

	— Ouais. Regardez bien. Tu cliques, Félix ?

	Toute la famille s’installa devant l’ordinateur familial qui, heureusement, était doté d’un écran particulièrement grand. Ils eurent à la fois la surprise et le grand plaisir de visionner le défilé des mannequins, portant les vêtements conçus par Florence. C’était très impressionnant pour eux de regarder ces jolies femmes filiformes déambuler dans des tenues qu’ils reconnaissaient. L’effet du cuir avec les tissus légers et vaporeux était saisissant ! Et au-delà des créations de mode qu’ils pouvaient admirer, tout plein de détails les fascinaient : la musique rock à la fois tonitruante et entraînante ; les éclairages colorés et rythmés ; les photographes en action, mais aussi un large public, visiblement enthousiaste. Et la cerise sur le sundae, l’apparition de Florence sur la scène, à la toute fin du défilé de mode, venue saluer le public. Florence était rayonnante et elle aussi, très belle à voir. Pour l’occasion, elle portait l’une de ses créations, une jolie robe ocre en dentelle, question de se présenter en harmonie avec sa collection ! À entendre les applaudissements et les « bravo », ses vêtements avaient beaucoup plus. Les membres de la famille Renaud étaient tous excités par ce qu’ils venaient de voir et ne se gênaient pas pour l’exprimer haut et fort ! Une fois la vidéo terminée, ils voulaient parler tous en même temps, chacun ayant son commentaire sur un détail ou l’autre de la présentation. Isabelle les invita alors à continuer d’en discuter, mais autour de la table puisque le souper était déjà prêt.

	Le repas avait été à la fois simple et bon même si Isabelle s’était excusée auprès de ses parents de les recevoir avec un pâté chinois. Elle leur avait expliqué que c’était un souper de semaine et que les enfants adoraient ça. Vivianne et Louis ne lui en avaient pas tenu rigueur, au contraire, puisqu’ils aimaient aussi ce met typiquement québécois qui n’avait de chinois que le nom. Isabelle était en train de servir le dessert, un bon pouding chômeur apporté par Vivianne, lorsque se fit entendre la sonnerie du logiciel d’appel de l’ordinateur.

	— Ah, je pense que ça y est, Florence nous appelle, annonça aussitôt Jonathan.

	D’un bloc, toute la famille se leva et se rendit dans la pièce voisine. Félix fut le plus rapide et eut l’honneur de répondre.

	— Oui allô ? répondit-il. Aussitôt, apparurent à l’écran les visages de Florence et de Sébastien.

	— Hé, salut, Félix, comment ça va ? Je suis contente de te voir et de t’entendre. Où sont les autres ?

	— Ils sont tous ici, regarde ! lui répondit Félix, très enthousiaste, tout en faisant signe aux autres de se montrer devant la petite caméra de l’ordinateur.

	— Allô, allô ! Vous êtes tous là, wow !

	— Ma tante, c’était super beau, ton défilé de mode. J’ai reconnu plein de vêtements ! lui cria presque Léa, tant elle était excitée.

	— Comment ça, vous avez vu le défilé ? les interrogea Florence.

	Isabelle se fit une petite place sur la chaise qu’occupait Félix pour pouvoir parler à sa sœur.

	— Allô Florence ! Oui, Félix et Jonathan ont trouvé la vidéo sur le site officiel de la « Quinzaine ». C’était tellement beau ! lui expliqua Isabelle.

	— Ah, je suis vraiment contente que vous ayez pu voir ça. J’avoue que c’était fou, hein, Sébas ? répondit Florence en se tournant vers son ami Sébastien.

	— Oui, c’était malade ! répondit Sébastien, hyper expressif !

	— Bravo, ma grande, on est tellement fier de toi ! lui dit à son tour Vivianne.

	— Oh, maman, merci ! C’est super que vous soyez là, papa et toi ! En tout cas, c’est toute une expérience, croyez-moi. En plus, il y avait une petite fête après. J’ai même été interviewée par une chaîne de télévision.

	— Parle-leur de monsieur Gaucher, pour l’exportation, lui rappela Sébastien.

	— Ah oui, il y a un type, c’est comme un « acheteur professionnel », qui m’a abordée et qui s’est montré intéressé par ce que je faisais. Il veut que l’on se rencontre demain, il a quelque chose à me proposer.

	— Tu vas sûrement y aller ? lui demanda Isabelle.

	— Évidemment, j’ai hâte de voir ce qu’il a à m’offrir. Au fait, Philip n’est pas avec vous, quelqu’un l’a vu dernièrement ? s’informa Florence, avec une légère pointe d’inquiétude dans la voix.

	— Non on ne l’a pas vu, mais moi, je lui ai téléphoné ce matin. Tu vas être contente, il a dit que c’était la première journée qu’il se sentait mieux, lui répondit Viviane.

	— Bon bien, je vais le rappeler. J’ai essayé tantôt, mais la ligne était occupée.

	La conversation se poursuivit encore quelques minutes et Florence ainsi que Sébastien saluèrent tout le monde. Florence leur envoya des becs « soufflés » et leur dit qu’elle avait très hâte de les retrouver à son retour.

	*

	Le mercure anormalement élevé en ce samedi du début du mois de mai avait eu un effet foudroyant. Plus rien n’était pareil ! Les gens avaient dû fouiller dans leur garde-robe d’été et portaient avec joie des vêtements à la fois plus légers et colorés ; les boutiques de vélos et de patins à roues avaient été envahies par des familles désireuses de satisfaire les besoins urgents de leurs enfants et les restaurateurs s’étaient empressés d’ouvrir leurs terrasses, qui avaient été rapidement emplies de clients enchantés. Même l’odeur de la ville avait changé et l’humeur générale semblait être au beau fixe. 

	Cette ivresse n’avait pas épargné Sarah et ses amis qui avaient convenu que la meilleure façon de profiter d’une telle journée était de chausser leurs patins à roues alignées et surtout, de se rendre au bar de crème glacée, le meilleur endroit à fréquenter en pareilles circonstances.  

	Sans doute un peu trop légèrement vêtus, dans leurs bermudas et camisoles, Sarah, Mark et Matthew n’avaient pu attendre et s’étaient régalés de leur première crème molle de la saison. Ils s’étaient ensuite dirigés vers la piste cyclable du canal Lachine, littéralement bondée en cette journée chaude et ensoleillée. Le trio s’était ensuite dirigé vers la maison de Sarah, car celle-ci avait obtenu la permission de sa mère, Ashley, d’inviter ses amis à souper.

	En entrant dans la maison, Sarah cria un « allô » bien sonore afin de signaler son arrivée et celle de ses copains, mais elle ne reçut aucune réponse. Elle ne s’en inquiéta pas outre mesure et invita ses amis dans la cuisine afin de leur servir une bonne limonade. Ayant patiné longuement, ils étaient passablement assoiffés. Et ce fut munis de leurs boissons que les trois amis descendirent ensuite à la pièce familiale. Bien que l’on se trouvât au sous-sol, la lumière y entrait abondamment, grâce à de grandes fenêtres.

	Chaque mur était peint d’une couleur vive différente et chaque meuble, table basse, pouf, chaise ou divan était également très coloré. Les luminaires et cadres se voulaient fantaisistes et ponctuaient joliment cette pièce si vivifiante. On devinait que les parents-architectes s’étaient plutôt amusés à créer un environnement sympathique pour leurs enfants.  

	Juste au moment où ils s’écrasèrent sur les moelleux divans, Ashley sortit de la pièce voisine, la salle de lavage, les bras chargés de deux paniers de linges.

	— Ah, tu es là, Sarah !

	— Allô, maman. Tu te souviens que j’ai invité Mark et Matthew pour souper ? voulut vérifier Sarah auprès de sa mère.

	— Bien sûr que je m’en souviens, le poulet est déjà au four. Bonjour, les gars ! Vous allez bien ? Les deux amis répondirent affirmativement, avec réserve et politesse.

	— Je suis désolée, mais vous allez devoir m’endurer un peu au sous-sol. Je suis en pleine corvée de lavage donc je vais faire des allers-retours avec mes paniers. Mais bon, ne vous occupez surtout pas de moi ! leur expliqua Ashley, avec le sourire.

	Une fois Ashley disparue dans les escaliers, les trois amis continuèrent à siroter leurs limonades tout en jasant de tout et de rien. Après avoir jeté un œil à Sarah, Mark sentit que le moment était venu pour lui de parler à Matthew. Le regard de Sarah s’assombrit. Elle avait compris ce que son amoureux allait dévoiler à son ami. 

	Ça faisait déjà quelque temps que Mark avait révélé à Sarah que William était l’homme qu’il avait vu entrer chez sa mère. L’un comme l’autre avait été estomaqué ! Ils avaient compris que si William s’avérait être le père de Mark, le jeune homme se retrouvait comme étant l’oncle de Sarah !  

	Une fois le choc passé, ils avaient compris que tant que les tests d’ADN ne seraient pas passés, ils n’auraient, de toute façon, aucune emprise sur la suite des événements.

	Mais aujourd’hui, ils allaient déroger à la règle, car ils considéraient que Matthew, en tant que meilleur ami de Mark, était dans le droit de savoir.

	— Matt ?

	— Mm ?

	— Matt, j’ai quelque chose de débile à te conter. Sarah, elle, est au courant.

	— Tu es donc bien sérieux, tout d’un coup.

	— Bien, il y a de quoi être sérieux, tu vas voir. Tu te souviens de ce que je t’avais raconté sur mon « peut-être père biologique » ?

	— Celui qu’on avait suivi en auto ? voulut vérifier Matthew.

	— En plein ça. Eh bien, on en est rendus à passer des tests d’ADN.

	— Sérieux ? lui demanda Matthew, impressionné.

	— Ce qui est arrivé c’est que ce midi, juste après que tu m’as appelé, ma mère est venue cogner à ma chambre. Elle était super sérieuse.

	Matthew ne disait pas un mot, avide de connaître la suite.

	— Elle m’a demandé de la rejoindre au salon parce qu’il fallait qu’elle me parle. Alors là, je lui ai dit que j’attendais ton appel, Sarah, et qu’on pourrait se parler une autre fois. Juste par la façon dont elle m’a regardé, j’ai compris que c’était sérieux.

	— En tout cas, il ne répondait plus à son cellulaire ! ajouta Sarah.

	— C’est vrai. Donc, j’avais pas le choix. Je me demandais ce qui se passait, ma mère n’était vraiment pas relax. J’avais peur qu’elle m’annonce une mauvaise nouvelle.

	— Quel genre de mauvaise nouvelle ? lui demanda Matthew, intrigué.

	— Je ne le sais pas, moi. Disons, une grosse maladie, un cancer, plus de job, n’importe quoi ! lui répondit Mark, avant de continuer.

	Les trois amis étaient si concentrés qu’ils ne s’aperçurent jamais qu’Ashley était repassée, afin de continuer son travail de lavage. Elle comprit que Mark était en train de leur raconter quelque chose de sérieux et que les deux autres semblaient suspendus à ses lèvres. En passant, elle avait pourtant voulu les saluer à nouveau, mais aucun n’avait tourné la tête dans sa direction. Dans les circonstances, Ashley avait passé son chemin sans les déranger, mais brûlait de curiosité. Sachant que Mark était possiblement le fils de William, donc son petit frère à elle, Ashley soupçonna que c’était ce dont il était en train de parler. Heureusement pour elle, la laveuse et la sécheuse avaient terminé leurs cycles et elle prit soin de laisser la porte entrouverte. Heureusement aussi, plier du linge était une tâche silencieuse et en plus, elle avait l’oreille très fine. Ce qui fit en sorte qu’elle réussit à entendre presque tout ce que se disaient les trois amis.

	— Bon, je continue. Quand ma mère me convoque au salon, c’est toujours pour des sujets sérieux. Mon bulletin, une mauvaise nouvelle, mes fréquentations, m…

	— Y’a un problème avec moi ? lui lança Sarah, d’une voix blanche.

	— Toi ? Pourquoi ? lui demanda à son tour, Mark, qui ne comprenait pas.

	— Tu as dit que ta mère pouvait te convoquer pour parler de tes fréquentations. C’est pour ça que Sarah te dit ça, expliqua Matthew, venant à la rescousse de Sarah.

	— Aaaaah ! Mais non, voyons ! Ma mère n’a jamais dit un mot contre toi, au contraire, la rassura aussitôt Mark.

	— Au contraire ? Elle parle en bien de moi, ça veut dire ? l’interrogea alors Sarah, pour qui cette petite diversion était la bienvenue.

	— Bon, les tourtereaux, vous allez vous raconter ça une autre fois, OK ? Mark, veux-tu bien continuer ton histoire avec ta mère ? protesta alors Matthew.

	— OK, mais ne me coupez plus. Bon, elle a commencé en disant que c’était un « sujet très délicat ». Que même si je n’avais jamais connu mon père, elle ne m’avait pas conçu avec le Saint-Esprit. Elle essayait d’être drôle mais c’était raté. Après ça, elle m’a expliqué qu’elle avait eu, dernièrement, la visite d’un homme avec qui elle avait déjà eu une « liaison », comme elle disait. À ce moment du récit, Mark regarda Matthew droit dans les yeux, manière de lui rappeler qu’il parlait bien de cet homme qu’ils avaient pris « en filature ». Devant un Matthew impressionné, il poursuivit. Ça fait que ma mère a fini par me dire que cet homme-là voulait absolument savoir s’il était mon père. Mark marqua une pause. Il est dans son droit de faire un test d’ADN et il demande que j’en fasse autant. Le jeune homme s’arrêta net, l’air pensif et légèrement vulnérable.

	Matthew était visiblement touché par l’histoire de Mark. Il mit un peu de temps avant de trouver ce qu’il pourrait bien dire à son ami, pour le soutenir. Ce fut Sarah qui brisa le silence en lui demandant ce qu’il comptait faire, tout inquiète qu’elle était.

	Mark était parfaitement conscient que la situation était d’une extrême délicatesse, autant pour lui que pour elle. Connaissant le lien entre cet homme et Sarah, le jeune couple vivait une situation plutôt surréaliste ! Mark comptait l’expliquer à son ami, mais préféra d’abord poursuivre son récit.

	— Depuis que je suis petit, je demande à ma mère si j’ai un père, ça fait que c’est sûr qu’avec ce qui se passe, je vais sauter sur l’occasion ! Ma mère, elle, se doutait bien que je voudrais le faire, ce test-là. Mais, elle m’a averti ! Elle a dit que si cet homme était mon père, ça risquait de nous… Comment elle a dit ça, donc ? Ah oui, que ça risquait de nous perturber. Moi, je lui ai dit que j’étais prêt à ça depuis longtemps. Mais quand j’y pense, j’ai l’impression que ça ne sera pas trop évident pour elle.

	— Pourquoi tu dis ça ? lui demanda Matthew, qui ne comprenait pas.

	— Penses-y un peu. Ma mère n’a jamais voulu que je connaisse mon père. Elle disait que ça ne valait pas la peine parce que lui, était probablement pas intéressé à me voir.

	— Mais peut-être qu’elle disait ça parce qu’elle avait peur, réfléchit tout haut Sarah, qui malgré l’inconfort de la situation, prit le parti d’aider Mark.

	— Peur de quoi ? C’est bien mieux d’avoir deux parents pour un enfant, même s’ils sont séparés, il me semble, enchaîna Matthew, qui était lui-même dans cette situation.

	— C’est peut-être parce qu’elle a peur de perdre le contrôle. Si quelqu’un d’autre commence à entrer dans notre vie, par exemple à vouloir prendre des décisions ou bien à se mêler de mes affaires, réfléchissait Mark à voix haute.

	— Et puis toi, ça t’inquiète ou ça ne t’inquiète pas ? lui demanda Sarah.

	— Je ne le sais plus. Avant, non, mais là en vous parlant, je trouve ça pas mal plus compliqué. En tout cas, j’aime mieux tenter le coup que de ne jamais savoir. Je vais le passer, le maudit test !

	— Mais Mark, tu n’as pas dit le plus gros à Matt !

	Matthew fronça les sourcils, signifiant son incompréhension.

	— Ouais, Matt, écoute ça. L’homme qui va faire le test d’ADN, eh bien, c’est le grand-père de Sarah. William McMillan.

	Silence.

	Matthew, troublé, demanda à son ami de répéter ce qu’il venait de dire.

	— Tu as parfaitement compris, Matt.

	— Ayoye ! C’est trop weird, ça !

	— Comprends-tu pourquoi ce n’est pas évident ? ajouta Mark, en se tournant vers Sarah.

	— J’avoue, man !

	Maintenant que Mark s’était confié à son ami, il était devenu encore plus pensif. Comme s’il réalisait encore plus l’inconfort de sa situation. Mal à l’aise, Sarah et Matthew eurent le réflexe de continuer à parler, à apporter des idées ou des arguments qui pourraient aider leur ami à peser le pour et le contre de cette délicate question. Ils n’épuisèrent pas le sujet, car lorsque Andrew, le petit frère de Sarah, qui était revenu de faire les courses avec son père, les appela à venir souper, ils conversaient toujours. Cette pause allait permettre à chacun de « décanter » tout ce qu’ils venaient de se dire.

	*
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	Florence et Sébastien avaient été plus que patients ! Les autres passagers du vol AC 873, en provenance de Paris, semblaient maintenant tous partis. Tous, sauf eux deux. En attente pendant au moins une petite éternité, devant la section « bagages hors dimensions », ils avaient enfin réussi à mettre la main sur leurs précieuses caisses de vêtements.  

	Franchir la porte de sortie de l’aire des douanes et faire son entrée dans celle des arrivées où, la plupart du temps, y attend un attroupement de personnes demeurait un moment fort en émotion. Ce le fut également pour Florence et Sébastien qui repérèrent rapidement le grand Pierre, le conjoint de Sébastien, bras dans les airs et grand sourire aux lèvres, mais ne virent pas Philip. Après les embrassades et les accolades, Pierrot ne tarda pas à les informer que Philip avait décidé de rester à la maison afin d’économiser son énergie. Voyant le visage défait de Florence, il lui demanda :

	— Philip ne t’a pas laissé de message sur ton cellulaire ?

	— Ah, j’imagine que oui, mais je n’arrivais pas à avoir de réseau tantôt. Attends que je vérifie une autre fois, lui répondit Florence, tout en fouillant dans son sac.

	Pendant que Sébastien et Pierre étaient occupés à roucouler, Florence pitonna sur son téléphone et réussit à écouter ses messages. Elle confirma ensuite les dires de Pierre. Sur son message, Philip se désolait de ne pas se rendre à l’aéroport, car il avait préféré garder ses forces pour mieux l’accueillir à la maison.

	— Ouh ! Ça promet, ça promet, Florence ! lui lança à la blague Sébastien, ce qui contribua à faire sourire son amie.

	— Pierrot, tu lui as parlé à Phil ? Il était comment au téléphone ? demanda Florence, légèrement anxieuse.

	— Il m’a semblé de bonne humeur, plutôt excité à l’idée de ton retour.

	— Je t’avoue que je suis surprise, la dernière fois que je lui ai parlé, il disait bien aller.

	— Écoute, on ne s’est pas parlé très longtemps, mais j’ai cru comprendre que c’était son médecin qui l’avait convaincu de faire vraiment attention à lui.

	— Ah oui, ça me revient, il devait le voir hier et on ne s’est pas reparlés depuis.  

	— En plus, Florence, lorsque je suis passé chez toi pour prendre ta fourgonnette, je n’ai même pas osé le déranger. De toute façon, j’avais déjà les clés, ajouta Pierre.

	Sébastien, qui les écoutait discuter, proposa de continuer la conversation en route, ce qu’ils acceptèrent aussitôt. En moins de deux, les volumineux bagages furent embarqués et le trio, en route vers Montréal. Ils firent un premier arrêt à la boutique afin d’y ramener les coffres de vêtements. Ils filèrent ensuite jusque chez Florence où celle-ci put enfin entrer chez elle et les deux hommes récupérèrent la voiture de Pierre pour regagner leur domicile.

	*

	Les retrouvailles de Florence et Philip furent à la hauteur de leurs attentes et de la hâte que chacun avait de retrouver l’autre. Florence fit un effort tout particulier afin de ne pas commenter le désordre qui régnait dans la maison et malgré la magie du moment, elle ne put faire autrement que de demander l’heure juste à son amoureux sur son état de santé.

	— Tu as un petit teint gris du gars qui n’a pas pris l’air depuis un bon bout de temps, je me trompe ?

	— Dans le mille, ma chérie. Justement, j’ai vu le médecin hier et ça fait partie de ses recommandations, que j’aille à l’extérieur un peu plus.

	— Et est-ce qu’il te demande de reprendre tes activités ? lui demanda Florence, quelque peu inquiète.

	— Non, plutôt le contraire, finit par lui avouer Philip.

	— Qu’est-ce qui se passe, Phil ? demanda Florence, de plus en plus préoccupée.

	— Calme-toi, ma chérie, je ne suis pas à l’article de la mort. Il se passe que les derniers tests ne démontrent pas que je sois prêt à retourner à mes activités habituelles, je dois plutôt continuer à me reposer. C’est pour ça que je ne suis pas allé te chercher à l’aéroport, lui répondit celui qui comprit qu’il endosserait à la fois le rôle du blessé et du consolateur. 

	Philip fut obligé de constater que ses dernières paroles n’avaient malheureusement pas réussi à apaiser Florence. Il n’eut d’autre choix que d’être honnête et lui expliquer que certains des symptômes de sa commotion cérébrale, comme les maux de tête, la fatigue et la diminution de sa concentration avaient persisté, même après le fameux délai de dix jours.

	— Là, ça me revient. Tout ça était écrit sur le petit dépliant que le médecin t’avait laissé, répondit Florence.

	Philip en profita pour rappeler à son amoureuse que le médecin avait été formel, il ne pourrait reprendre ses activités normales que lorsque les symptômes auraient disparu. Sinon, son état risquait de s’aggraver. Pour compléter le tableau, Philip se lança ensuite dans l’énumération et la description des tests ainsi que des résultats qu’il avait obtenus. Sa vue, ses réflexes, sa coordination et son équilibre étaient revenus à la normale, mais il lui répéta que ce n’était pas le cas pour sa mémoire et sa capacité de concentration.  

	— Tes maux de tête et la fatigue, c’est comment exactement ? lui demanda Florence qui semblait maintenant un peu plus prête à entendre la vérité.

	— Disons que je vis avec ça chaque jour, mais que ce n’est pas toujours égal. Tu vois là, en ce moment, je commence déjà à être fatigué. Et je n’ai presque rien fait de ma journée. Ça fait qu’évidemment, ma concentration n’est pas forte, forte.  

	— As-tu essayé de faire de petites séances de lecture ou bien de suivre une émission à la télévision ?

	— Ouais. Je peux lire un petit dix minutes, mais après ça, il faut que j’arrête. Avec la télé, je passe en « mode légume », je zappe et je ne m’intéresse à rien.

	— Là, je comprends mieux pourquoi ton médecin ne veut pas que tu retournes travailler, lui dit Florence, mais qui voulut tout de même pousser plus loin. Mais toi, comment tu prends ça, mon Phil ?

	—  Je prends ça une journée à la fois, mais je ne te cache pas que je suis un peu déçu. Je n’ai pas l’habitude d’être pris en charge par les autres et je n’aime pas tellement ça. Mais tu vas être fière de moi, j’accepte de patienter et attendre que tout rentre dans l’ordre. Je ne me battrai pas contre mon médecin. Même que…

	— Même que ?

	— Même que je vais essayer d’en profiter pour réfléchir.

	— Attention, ça pourrait te donner encore plus mal à la tête ! le taquina Florence, tout en l’enlaçant.

	— Très drôle, Florence Renaud ! Mais sérieusement, je réfléchis à tout le temps que je mets sur le boulot et que je ne peux pas nous donner, à nous deux. La vie passe vite et je ne veux pas seulement travailler, il y a tellement d’autres choses qui m’intéressent.

	— Ah oui ? Comme quoi, par exemple ?

	— Tu le sais très bien, mais ça va me faire plaisir de te le répéter, petite ratoureuse. Alors, ce qui m’intéresse le plus, c’est toi. Et l’enfant que nous aurons, je l’espère, un jour. Mais aussi, les plaisirs de la vie : le sexe, et il fit une pause pour faire des yeux doux à sa douce, la bonne bouffe, le bon vin, les amis, les voyages et le sport, comme le vélo.

	— Quoi, le vélo ? Tu ne vas pas me dire que tu vas rembarquer sur un vélo ?

	— Eh, ma belle ! C’est tout ce que tu trouves à me dire après les belles fleurs que je viens de te lancer ? dit Philip, cette fois sur un ton plutôt las.

	— Oui, c’est vrai, que c’était beau ce que tu disais. Merci, Casanova. Et puis, je vois bien que tu as déjà commencé à réfléchir à un tas de trucs. Mais je te rappelle que ce n’est vraiment pas une bonne idée de songer à retourner sur un vélo après ce qui t’est arrivé.

	— Flo ?

	— Quoi ?

	— Je suis brûlé. Il faudrait que j’aille me reposer.

	— Mais évidemment, mon amour, va te reposer. Pendant ce temps-là, je vais vider ma valise et faire quelques appels.

	Et avant même qu’elle ne termine sa phrase, Philip l’avait embrassée sur le front et était parti s’étendre dans son lit. Pour ne pas le déranger, Florence ouvrit ses bagages dans le salon afin de commencer à ranger ses différents effets. Son regard tomba sur le bloc-notes placé à côté du téléphone. Quelques messages avaient été inscrits de la main de Philip : David en soirée ; docteur Truchon à 10 h ; Florence, rappeler le détective François Brassard.

	— Merde ! se dit Florence en lisant ce dernier message. Et Philip qui ne m’en a même pas parlé. C’est pour dire comment il n’est pas dans son état normal. Florence, calme-toi, cette rencontre au poste de police, tu t’y attendais. Ça va bien se passer. Et pour Isa aussi. Isa, en voilà une que j’ai hâte d’appeler.  

	Florence ne put s’empêcher de penser aux tours que pouvait parfois jouer la vie. Elle n’eut qu’à songer à son propre succès à Paris ; à la convalescence de Philip ; à cette triste affaire Sophie Archambault qui n’était toujours pas réglée et sans oublier ces quelques jours de retards pour ses menstruations !      

	*

	William se sentait comme un lion en cage. Ça devait déjà faire une bonne heure qu’il arpentait la maison, en attente d’une lettre par courrier recommandé. Dieu merci, Emma était sortie pour faire quelques courses en compagnie de Mathilde. Il s’accorda encore quelques minutes et si rien n’allait se passer, il aurait à téléphoner, encore une fois, au laboratoire.  

	Ce fut au moment où William préparait son troisième café expresso de la journée que l’on sonna enfin à la porte. Il faillit tout renverser tant il était nerveux et ce fut presque au pas de course qu’il se rendit jusqu’à la porte d’entrée. Une jeune femme, vêtue d’un pantalon et d’une veste bleu marine à l’effigie d’une célèbre compagnie de livraison, se présenta et annonça qu’elle avait un document à remettre à monsieur William McMillan. William lui sourit, la vue des belles femmes continuait toujours à lui faire de l’effet, et lui répondit qu’elle était bien à la bonne adresse. La dame, très professionnelle, lui expliqua que dans le cas d’un envoi officiel et confidentiel comme celui-ci, elle devait lui demander deux pièces d’identité. William lui affirma aussitôt qu’elle était dans l’erreur puisque ni sa compagnie de messagerie ni la clinique qui lui envoyait cette enveloppe n’étaient en droit d’exiger des cartes d’identité. L’adresse postale inscrite sur l’enveloppe suffisait à démontrer qu’elle parlait bien à la bonne personne, ou du moins à l’un des proches du destinataire. Et avant même que la jeune employée ne puisse formuler quelque réponse que ce soit, il ajouta qu’étant « bon joueur », il allait quand même lui présenter ses cartes, car il n’avait pas de temps à perdre. Une fois les vérifications effectuées et le précieux document remis, la jeune femme lui répéta que la vérification de l’identité de celui qui reçoit un colis ou une enveloppe demeurait une pratique incontournable pour sa compagnie et que dans le cas contraire, elle se serait vue dans l’obligation de garder l’enveloppe ou le colis. Mal lui en prit ! William lui répéta qu’elle faisait erreur et que c’était à titre d’avocat spécialisé en droit des affaires qu’il lui transmettait cette information.

	— Votre chance, mademoiselle, à vous et à votre compagnie, c’est que je sois à la retraite. Vous voyez ce que je veux dire ? Bon, je vous laisse aller, vous avez sûrement plein d’autres vérifications d’identités à effectuer. Allez, bonne journée, jolie dame !

	Bouche bée, la jeune femme tourna les talons, heureuse d’avoir terminé auprès de cet homme qui manifestement, possédait un égo et une confiance démesurés. Ses prochains clients avaient toutes les chances de se montrer beaucoup plus agréables que celui-ci !

	*

	— William, nous sommes arrivées, tu viens nous aider ? cria Emma, tout en ouvrant la porte attenante au garage de la maison.

	Aucune réponse ni aucun pas ne se firent entendre. Emma, chez qui la patience n’était pas la principale qualité, répéta encore plus fort sa demande d’aide, tout en commençant à le chercher dans la maison. En approchant du salon, elle le vit déposer un verre et se lever. Aussitôt, elle ne se gêna pas pour lui adresser des reproches, mais William ne sembla pas s’occuper de ce qu’elle avait à lui dire et se dirigea vers le garage pour aider Mathilde avec les sacs d’emplettes. Une fois la tâche terminée, William se tourna vers Emma et lui fit savoir qu’il avait à lui parler immédiatement. Au salon. Bien que surprise, Emma connaissait assez son mari pour savoir qu’il y avait urgence et qu’elle ne pourrait refuser cette demande. Elle lui répondit en l’informant qu’elle avait deux mots à dire à Mathilde qui attendait après elle.

	Deux minutes plus tard, elle était revenue au salon où l’attendait William, un gin-tonic à la main. Elle prit soin de fermer la porte française et ne put s’empêcher de lui faire un reproche.

	— Tu bois à cette heure ?

	— C’est mon affaire. Assieds-toi, j’ai à te parler, lui répondit William sur un ton sec.

	— Avec cet air, tu vas m’annoncer que tu es le père biologique du fils de ton ancienne flamme ? le défia Emma, qui se surprit elle-même de parler ainsi à son mari.

	Saisi, William considéra son épouse avec étonnement. Il eut besoin de quelques secondes pour réagir. Elle venait de lui « dresser la table », il comptait bien en profiter !

	— Ciel, ça te tracasse à ce point, cette histoire, Emma ?

	— Ça t’étonne ? Tu ne l’avais pas compris avant ? lui répondit Emma, visiblement tendue.

	— Bon, s’il te plaît, assieds-toi. Je pense qu’on peut se parler mieux que ça.

	Emma prit place dans son fauteuil préféré, sans pour autant s’adosser dans les coussins moelleux. Vivement contrariée, elle afficha un air fermé. Peut-être pour cacher sa peur. Elle craignait tant d’avoir raison et de devoir vivre avec une nouvelle réalité dont elle n’avait absolument pas envie. La voix de son mari interrompit le fil de ses pensées.

	— Oui, je veux te parler du test de paternité. Tu es au courant, ma chérie, que je l’ai déjà passé, n’est-ce pas ? dit William, en souhaitant introduire le sujet avec le moins de brusquerie possible.

	— Évidemment que je le sais. J’ai beau vieillir, je ne suis pas atteinte d’Alzheimer ! Et laisse faire les « ma chérie », veux-tu ? lui lança Emma, bien décidée à ne pas faciliter la tâche à son mari.

	— Bon, je n’ai encore rien dit et tu es déjà fâchée. Ça ne s’annonce pas bien. Détends-toi un peu, Emma. Je te sers un verre ?

	— Tu es ridicule, William. Tu ne penses toujours pas que je vais me mettre à boire comme ça en avant-midi ? Non merci ! Allez, vas-y, dis-le donc ce que tu as à m’annoncer.

	— Bon, enfin. William prit une courte pause, cherchant comment expliquer les choses sans mettre Emma dans tous ses états. Emma, puisque tu étais au courant que j’avais passé ce test d’ADN, tu as sûrement envisagé la possibilité que le résultat soit positif ?

	Aucune réponse de la part d’Emma. William ne se laissa pas démonter, il savait que ce ne serait pas facile. Il continua.

	— Tantôt, tu m’as demandé si j’allais t’annoncer être le père biologique du fils d’Elizabeth Miller. William planta alors son regard dans celui de sa femme. Un regard de franchise. Eh bien, la réponse est oui.

	Emma porta la main à sa bouche. La douleur ressentie fut aussi soudaine qu’intense. Plutôt que se préparer à cette éventualité, elle avait choisi de ne tout simplement pas y croire. Oublier avant même de savoir.  

	— Emma, je te parle. Dis quelque chose ! lui lança William qui s’était pourtant bien douté de l’effet qu’aurait cette nouvelle sur sa femme.

	Emma demeura silencieuse. Son regard s’était durci et évitait celui de son mari. Elle se sentait aussi désemparée, sinon plus, que lorsqu’elle avait appris que William avait eu une liaison. Elle choisit de garder le silence, ce qui eut l’effet escompté, celui qu’il parle davantage. Peut-être en viendrait-il à se repentir ?

	— Emma, ma chérie, ne…

	— Je t’ai déjà dit de ne pas m’appeler ta chérie ! lui signifia Emma, on ne peut plus clairement.

	— Emma, je me doutais bien que tu n’accueillerais pas cette nouvelle de gaieté de cœur, mais ce n’est pas en me boudant de la sorte que nous allons réussir à échanger.

	— …

	— Bon, puisque tu persistes. Tu es fâchée contre moi, c’est ton droit. Pour ma part, je ne peux pas revenir en arrière, ce qui est fait est fait ! Cette liaison avec Elizabeth Miller, je l’ai vécue et il s’avère que je suis le père de son garçon. Que ça fasse ou non notre affaire, c’est comme ça.

	Emma avait beaucoup de mal à entendre ces paroles, si crues à ses oreilles. Elle se tassa sur elle-même et persista à ne rien dire.

	— Comme je te l’avais déjà dit, je vais devoir prendre mes responsabilités en tant que père de ce jeune homme. Oh, je ne sais pas encore exactement comment, mais j’en ai la ferme intention. Mais Emma, j’ai absolument besoin de toi ! Tu es concernée et il nous faudra prendre des décisions sur plusieurs aspects de cette nouvelle réalité. Par exemple, je me demande si je devrais le rencontrer seul ou non. Quand et comment allons-nous l’annoncer à nos enfants ? Et sans oublier le côté financier ! J’imagine que tu as compris que je devrai débourser pour le présent et le futur de cet enfant, mais forcément aussi pour son passé. À ce moment, William se fit le rappel que le chèque donné à Elizabeth devait absolument être annulé ! Il lui faudrait s’en occuper au plus vite ! Il poursuivit. Je devrai contribuer pour tout ce que je n’ai jamais payé. Mais heureusement, en ce qui concerne l’argent, ce ne sera pas un problème. Tu sais, Emma, il faut comprendre que… 

	— William, arrête. J’ai besoin d’aller me reposer.

	Sans même attendre la réaction de son époux, Emma se leva et se dirigea vers sa chambre, à l’étage supérieur. Elle affichait un teint livide et semblait totalement épuisée.    

	*

	Ashley était ravie, elle ne serait pas obligée de retourner au bureau après son rendez-vous chez le dentiste et pourrait ainsi poursuivre son travail de la maison. Elle réviserait alors, une fois de plus, les plans d’une salle de spectacles multidisciplinaire. Elle travaillait, avec d’autres collègues depuis de longs mois sur cette soumission, qui d’ailleurs allait être présentée sous peu. Le gros du boulot était pratiquement terminé, il ne leur restait plus qu’à lui chercher des failles, tout en souhaitant ne pas trop en trouver !

	L’architecte avait bien hâte de voir la tête de ses enfants, Andrew et Sarah, lorsqu’ils constateraient qu’elle était arrivée avant eux ! Surtout Sarah, toujours la première à la maison et qui d’ailleurs avait la responsabilité de garder son petit frère.

	Juste avant de s’installer à sa table de travail, Ashley emplit sa laveuse à linge et enfourna une épaule de porc. Elle adorait cette idée que la lessiveuse et le four travailleraient pour elle pendant qu’elle se pencherait sur ses plans.

	Comme c’était souvent le cas lorsqu’elle était au boulot, Ashley perdait un peu la notion du temps. Ce fut le bruit de la porte qui la sortit de sa concentration. Elle consulta sa montre, 16 h 15. C’était l’heure à laquelle était censé arriver Andrew. Comment se faisait-il qu’elle n’eût pas encore entendu Sarah ? Elle se précipita à la rencontre de son fils et l’effet fut tout à fait réussi !

	— Maman ! Comment ça se fait que tu es là ? s’exclama Andrew, l’air surpris.

	— Salut, mon amour ! Je te prends par surprise, hein ? En fait, j’avais oublié de vous dire que j’allais chez le dentiste ce midi et que je m’étais entendue avec mon patron pour travailler ici ensuite, au lieu de retourner au bureau, lui répondit sa mère, tout sourire.

	— Trop cool ! Ça devrait être comme ça plus souvent ! Eh, maman ! On dirait que c’est de toi que je le tiens, mon TDAH ! Toi aussi, tu es distraite, et tu oublies ! s’amusa à dire Andrew à sa mère, les yeux rieurs.

	— Ah toi, mon coquin ! Peut-être que tu as raison ! Mais changement de sujet, je suis en train de me demander où est ta sœur. Je vais aller voir dans sa chambre, tout d’un coup qu’elle serait entrée sans que je l’entende.

	Ashley, qui n’eut pas le temps de voir le visage rond de son fils s’allonger, se rendit à la chambre de sa fille et la trouva vide. Dépitée, elle revint à la cuisine où s’était rendu son fils qui était en train de se chercher une collation. Elle lui demanda si Sarah avait l’habitude d’arriver après lui. Andrew afficha un air embêté. Sa mère, qui connaissait le répertoire de ses mimiques par cœur, devina qu’il y avait anguille sous roche. Elle insista.

	— Bon, puisque tu ne sembles pas vouloir parler, je vais juste te demander de répondre par oui ou non, OK ?

	— …

	— Est-ce que c’est arrivé d’autres fois que Sarah arrive après toi à la maison ?

	Hésitant, Andrew se contenta de hocher la tête de haut en bas.

	— Avez-vous une sorte d’entente, vous deux ? Du genre, tu n’en parles pas et elle te donne quelque chose en échange ?

	Cette fois, le hochement de tête fut minime, accompagné d’un rictus de côté. Le fils d’Ashley était manifestement déçu de se sentir ainsi coincé par sa mère.

	Ashley était fort contrariée de ce qu’elle venait de découvrir et elle le fit clairement savoir à son fils.

	— Eh bien, j’appelle ça une mauvaise nouvelle, moi ! On s’était entendu pour que ta sœur te garde après l’école et tu étais bien content de ça, tu te rappelles ? Et voilà que j’apprends que tu te retrouves à la maison tout seul. Je te rappelle que la clé que je t’avais donnée ne devait servir qu’en cas d’urgence et là je m’aperçois que tu l’utilises plus souvent qu’à ton tour.  

	— Maman, je…

	— Attends, je n’ai pas fini. Es-tu conscient, Andrew, que tu n’es pas encore en âge de rester tout seul à la maison ? Je n’ose même pas imaginer s’il avait fallu qu’il t’arrive quelque chose ! Quand je pense que…

	Le bruit de la porte d’entrée l’interrompit. Ashley cria aussitôt : 

	— Sarah ? C’est toi ?

	Pas de réponses, mais plutôt des pas rapides et la voix de Sara qui semblait émettre une plainte. Deux secondes plus tard, des pleurs étaient entendus, mais rapidement coupés par un claquement de porte. Il n’en fallut pas davantage pour qu’Ashley la suive et cogne à sa chambre.

	— Sarah, c’est moi, tu me laisses entrer ?

	Pas de réponse. Ashley brûlait d’ouvrir immédiatement la porte, mais refit sa demande à sa fille :

	— Sarah, allô ! Cet après-midi, mon patron m’a laissé travailler de la maison, c’est pour ça que je suis déjà là. J’avais vraiment hâte de vous faire la surprise, à toi et à…

	Et sans qu’elle ait le temps de terminer sa phrase, la porte s’ouvrit. Sarah était déjà retournée à son lit. Elle pleurait à chaudes larmes.

	— Eh, qu’est-ce qui se passe, ma grande ? lui demanda aussitôt sa mère, accablée de voir sa fille dans ce piteux état et choisissant de ne pas accorder d’attention au désordre qui régnait dans la chambre de sa fille.

	Ashley s’installa à côté d’elle, sur le lit tout défait, et lui massa doucement le dos. Sarah se laissa faire et continua à pleurer. Après un moment, la mère se risqua à questionner sa fille.

	— Mais qu’est-ce qui t’arrive, ma chérie ? lui demanda-t-elle, tout en continuant de la caresser.

	Sarah ne lui répondit pas tout de suite. Ses pleurs avaient légèrement diminué en intensité et Ashley en profita pour lui tendre un papier mouchoir. Le joli visage de Sarah était rouge et mouillé, à force de pleurer. Une fois mouchée, Sarah se décida enfin à parler à sa mère.  

	— C’est Mark ! Et elle se remit à pleurer de plus belle.

	— Mark ? Est-ce qu’il t’a laissée ? C’est ça ? lui demanda Ashley, qui voulait l’encourager à continuer de parler.

	— Non, ce n’est pas ça ! Il m’a annoncé quelque chose !

	— Pas une mauvaise nouvelle, j’espère ?

	Et c’est juste à ce moment qu’Andrew se présenta devant le cadre de la porte, l’air intrigué par ce qui se passait. Sa mère réagit aussitôt :

	— Oh, Andrew, tu veux bien nous laisser seules, s’il te plaît ? J’irai te voir après, OK ?

	Andrew acquiesça tout en jetant un regard inquiet à sa sœur. Il referma ensuite la porte de la chambre.

	Sarah, le visage bouffi et le mouchoir à la main, s’était enfin retournée vers sa mère. Elle semblait maintenant un peu plus disposée à lui parler.

	— Mark est encore mon chum, il ne m’a pas laissée, mais il m’a dit qu’il lui arrivait quelque chose d’un peu hallucinant.

	— Eh bien, je me demande ce que ça peut bien être pour te bouleverser comme ça ! lui demanda Ashley, l’air inquiet.

	— Attends, tu vas comprendre. Sarah prit une pause pour se moucher à nouveau et commença son récit. C’est un peu débile, tu vas voir ! Et en plus, ça te concerne. Toi et toute la famille McMillan.

	Ashley devina alors ce qu’allait lui annoncer sa fille, ce qu’elle soupçonnait depuis déjà quelque temps. Plus précisément, depuis que Charles et Philip lui avaient annoncé, à elle et Michaël, que leur père aurait à répondre à une requête de paternité d’une certaine Elizabeth Miller. Ashley se sentit alors un peu plus nerveuse, mais tenta de le cacher du mieux qu’elle le put. Elle voulait avant tout laisser parler sa fille.

	Sarah se fit plutôt brève et résuma ce que venait de lui raconter Mark : sa vie sans père ; l’appel et la visite, assez récents, d’un homme inconnu de Mark à la maison ; la requête de paternité envoyée par sa mère à cet homme et finalement le test d’ADN.

	— Et le test est positif, j’imagine ? lui demanda aussitôt Ashley.

	— Ouais, affirma Sarah avec débit.

	Ashley se composa un air surpris et sentit qu’elle devait vite dire quelque chose.

	— Ouf, quelle histoire, ma puce ! Je comprends que Mark soit bouleversé. Ashley prit quelques secondes avant d’ajouter : mais Sarah, pourquoi dis-tu que cela concerne toute la famille McMillan ? lui demanda-t-elle, afin que sa fille aille jusqu’au bout de son histoire.

	Sarah mit un temps avant de répondre et lança ensuite, tout d’un trait :

	— Le père biologique de Mark, c’est grand-papa William.

	Malgré ce qu’elle savait déjà, Ashley s’exclama : 

	— Oh, mon Dieu !

	— Tu te rends compte ? Mark se trouve à être mon oncle, maman. Je sors avec mon oncle ! Et elle se mit à pleurer à nouveau.

	Ce qu’Ashley et ses frères avaient soupçonné s’avérait maintenant exact. Si elle avait pu, Ashley aurait immédiatement téléphoné à Philip. Mais ce qui importait le plus, pour le moment, c’était d’écouter et de consoler sa fille.

	— Pire, maman, je sors avec ton frère ! Ou plutôt ton demi-frère. Qu’est-ce que tu penses de ça ? la questionna Sarah, curieuse de connaître l’opinion de sa mère.

	Ashley dut faire extrêmement attention à ce qu’elle allait dire à sa fille. Elle choisit de partager avec elle sa surprise et de confirmer que la situation était, pour le moins, particulière. Mais elle tint à lui faire dire pourquoi elle était aussi bouleversée.

	— Mark est tout croche, il se sent mal pour moi. Il ne sait plus s’il devrait encore sortir avec moi. Ça fait qu’il a demandé une pause pour qu’on pense à notre affaire.

	Ashley se contenta de prendre sa fille dans ses bras. La mère et la fille demeurèrent enlacées pendant un moment et c’est Ashley qui mit fin au silence.

	— Écoute, Sarah, l’idée de Mark n’est peut-être pas mauvaise. Votre situation est, disons, spéciale et mérite réflexion. Prends le temps de faire retomber la poussière et d’y penser un peu.

	— Mais maman, je vais le voir à l’école demain ! Qu’est-ce que je vais lui dire, moi ?

	— Dis-lui que tu es d’accord pour prendre un peu de temps pour réfléchir. Comme il te l’a demandé !

	— Mais tout le monde va voir qu’on n’est plus ensemble !

	— Il n’y a rien qui vous empêche de vous tenir ensemble quand même. Vous pouvez même en profiter pour en discuter, sans prendre de décision tout de suite. Penses-tu que vous pourriez être capable de faire ça ?

	— Je ne le sais pas. Je vais y penser. Je vais peut-être appeler Mark ce soir.

	— Déjà ? Tu ne prends pas plus de temps pour toi ?

	— Ah, puis, je ne le sais plus. Sarah s’arrêta et demanda à sa mère : maman ? J’aimerais ça être toute seule.

	— Bien sûr, ma chérie. Prends le temps de jongler avec tout ça et tu m’en reparles quand tu veux, OK ?

	— OK. Maman ?

	— Oui ?

	— Merci !

	— Ça me fait plaisir, ma chouette. Ne t’inquiète pas, je n’en parlerai pas à ton frère. Je lui dirai juste que c’est une histoire de femmes.

	Ashley réussit à faire apparaître un minuscule sourire sur le visage de sa fille.  

	*

	Sous la douche, Isabelle crut entendre sonner le téléphone. Qui pouvait bien l’appeler ? Peut-être l’une de ces innombrables compagnies qui souhaitaient lui offrir ses services pour tondre son gazon ou encore pour peindre ses murs ? À moins que ce soit l’école qui veuille lui demander de venir chercher l’un de ses enfants qui serait malade ? Ce fut avec une serviette enroulée sur la tête et vêtue de son peignoir qu’Isabelle, trop curieuse, alla écouter le dernier message laissé sur son répondeur.

	— Salut, Isa, c’est moi ! J’ai pris une journée de congé pour me reposer avant de reprendre le travail à la boutique. Rappelle-moi le plus vite possible, comme ça on aura peut-être le temps de se voir. Ciao !

	Aussitôt le message entendu, Isabelle saisit le combiné et appela sa sœur. Celle-ci répondit au bout d’une seule sonnerie. Les deux frangines s’entendirent rapidement, Florence ferait un saut chez Isabelle. L’une et l’autre furent ravies à l’idée de cette petite rencontre improvisée.

	*

	Moins d’une heure après l’appel téléphonique, Florence cogna et entra chez sa sœur.

	— Salut ! cria-t-elle.

	— Hé, déjà arrivée ! lui répondit Isabelle tout en allant à la rencontre de son ainée. Elle l’invita aussitôt à s’installer à la table de la cuisine où des odeurs de café et de biscuits se répandaient. Tu as un air du tonnerre, on dirait que Paris t’a fait du bien !

	— Oh, merci. Pourtant, je suis sous l’effet du décalage horaire.  

	— Je te sers un…

	— Un café ? Oh que oui, ça sent tellement bon ! Qu’est-ce que tu as au four ?  

	— J’ai fait des biscuits à la mélasse. Ils seront prêts bientôt, es-tu capable d’attendre un peu ? lui répondit Isabelle pour la taquiner.

	— Évidemment que je vais attendre. Et tu fais ça souvent, toi, des biscuits maison ? demanda Florence, impressionnée que l’on puisse cuisiner ainsi, avec autant de facilité et de rapidité.

	— Juste quand ma sœur s’annonce ! Bien non, le lundi c’est ma grosse journée de cuisine. J’avais déjà prévu les préparer, ces biscuits-là.

	— Ils sont trop chanceux, tes enfants ! Et d’ailleurs, j’avais une offre à te faire. J’aimerais ça, tantôt, que l’on aille les chercher à l’école. Qu’est-ce que tu en penses ?

	Florence eut pour réponse le sourire de sa sœur. L’affaire était réglée !

	Une fois les biscuits sortis du four et déposés sur la table, les deux sœurs purent se mettre à jour dans leurs nouvelles. Elles ne s’étaient pas vues depuis le départ de Florence pour la France.

	— Allez, parle-moi de Paris ! demanda sans détour Isabelle à sa sœur.

	— Ah, tiens ! J’ai apporté ma tablette numérique. Je vais te montrer mes photos.

	Et c’est au rythme du visionnement que Florence raconta son séjour et son expérience à la Quinzaine de la mode, avec force détail, ce qui enchanta Isabelle. Elle faisait défiler surtout des photos de vêtements des autres participants qui lui étaient particulièrement tombés dans l’œil.  

	— Et Philip, il était sûrement content pour toi ? Je suis certaine que tu lui as manqué, surtout dans son état. D’ailleurs, comment va-t-il ?

	— Écoute, ce qu’il me dit, c’est qu’il fait du progrès, mais vraiment lentement. Il est souvent fatigué. D’ailleurs, il était censé venir avec moi cet après-midi et à la dernière minute, il s’est décommandé. On voulait te faire une surprise.

	— Mais ça ne te dérange pas de l’avoir laissé tout seul ? voulut vérifier Isabelle, qui s’inquiétait pour son beau-frère.

	— Ah non, non. Il avait juste besoin de dormir. Mais c’est certain que je ne pourrai pas rester trop longtemps.

	— Donc, si je comprends bien, il n’est pas prêt à reprendre le travail ?

	— Il va voir son médecin dans deux jours et c’est lui qui va décider. Mais moi, je ne le trouve pas prêt, il traîne la patte pas mal.

	Les deux sœurs continuèrent à discuter, passant du coq à l’âne, tout en se gavant de biscuits. Isabelle taquina sa sœur en lui rappelant que ce serait bien qu’il en reste pour les enfants et Jonathan ! Honteuse, Florence s’excusa, mais accusa Isabelle que c’était elle, la coupable, de faire d’aussi bons biscuits ! Elle ralentit tout de même sa consommation et raconta que son amie Nathalie lui avait envoyé un courriel lui annonçant qu’elle était redevenue célibataire. Isabelle, qui n’avait jamais beaucoup apprécié cette amie de Florence, se contenta d’écouter. En vérité, elle s’en balançait pas mal, de cette nouvelle séparation. Florence n’insista pas puisqu’elle savait qu’Isabelle risquait de faire des liens entre l’ex de Nathalie et l’enquête.

	Et justement, Isa ne put s’empêcher de demander :

	— Est-ce qu’il y a du nouveau ? 

	— Au sujet de l’enquête ? Pas à ce que je sache.

	Florence avait décidé de ne pas révéler à sa sœur qu’elle venait tout juste d’être convoquée. Il lui faudrait parler à ses parents d’abord, pour qu’ils s’entendent sur ce qu’ils diraient ou non à Isabelle. Pour la ménager. L’ainée poursuivit :

	— Je te rappelle que c’est moi qui étais partie. Mais d’après ce que j’entends, tu n’as pas eu de nouvelles de ton côté ? En tout cas, je suis sûre que nous serons appelées très, très bientôt. C’est peut-être juste une question de jours. Je sens que c’est proche !

	— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? Tu sembles tellement certaine !

	Un silence s’installa. Florence réfléchit à toute vitesse et sut qu’il lui fallait dire la vérité. Ou au moins, une vérité. Au risque de se faire maudire.

	— Écoute, Isa. J’ai quelque chose à te dire.

	— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as l’air tout bizarre.  

	— J’ai un aveu à te faire.

	— Vas-y, même si ça n’a pas l’air super…

	— Je t’ai trahie. Quand tu nous as confié ton intention de parler aux policiers, eh bien, moi, je l’ai dit à Nathalie.

	— Qui l’a dit à Laurent, tant qu’à y être ? lui répondit spontanément Isabelle, vexée.

	— C’est ça.  

	— …

	— Isa, je m’excuse. Je n’aurais jamais dû. Mais ce que je voulais, c’était l’avis d’une bonne amie et psychologue en plus ! Je voulais réfléchir avec elle et m’assurer que c’était correct ce que tu voulais faire. Non pas parce que je n’avais pas confiance en ce que tu nous avais dit. Tu m’avais tellement impressionnée par la décision que tu avais prise. Et tout ce chemin que tu avais fait ! Toute seule ! 

	Et en disant ces mots, Florence devint émotive et se mit à pleurer.

	Et revirement de situation, ce fut Isabelle qui eut à consoler sa sœur.  

	— C’est correct, Florence. Ne pleure pas pour ça. Même si sur le coup, je n’aime pas ça, de savoir que ton amie et son ex ont su que j’allais alerter les policiers. Mais je te connais assez pour comprendre que tu voulais juste m’aider.

	— Tu es trop fine, Isa. Tu pourrais tellement me haïr pour ça !

	— Te haïr ? Jamais ! Sauf quand tu manges trop de mes biscuits à la mélasse.

	Petite blague qui permit à Florence de souffler un peu, de s’essuyer le visage et de sourire.

	— Isabelle ?

	— Mmm ?

	— Tu es tellement forte. Je t’admire.

	Et les deux sœurs tombèrent dans les bras, l’une de l’autre.  

	Ce fut Isabelle qui dut interrompre ce doux moment.

	— Tu sais quoi, c’est déjà le temps d’aller chercher les enfants ! On arrête de brailler et on y va ?

	— On y va ! J’ai trop hâte de voir leurs têtes !

	*

	Ce furent en effet des têtes souriantes et réjouies qui accueillirent la venue de Florence et Isabelle à l’école. Une fois revenus à la maison, les enfants se régalèrent de biscuits et eurent droit, eux aussi, à leur séance de photos de Paris. Chacun était manifestement ravi de ce petit moment de bonheur, tout à fait inattendu. La seule ombre au tableau fut l’appel de Philip.

	— Oups, c’est mon cellulaire qui sonne, excusez-moi, les informa Florence.

	L’appel fut bref, Florence vint rapidement rejoindre ses nièces et son neveu ainsi que sa sœur. Sans même se rasseoir, elle expliqua que c’était Philip qui venait de l’appeler et il demandait quand elle allait revenir. Ce qui signifiait qu’il était temps pour elle de retourner à la maison.  

	— Je le connais, mon Philip, il n’est pas très plaignard. Alors s’il prend la peine de m’appeler c’est que ce n’est pas la grande forme.

	Isabelle et ses enfants se montrèrent compréhensifs. Les enfants demandèrent à leur tante si Philip allait bientôt guérir, ce à quoi elle répondit qu’elle le pensait bien puisqu’il était « fait fort » ! Elle ne leur donna pas davantage de détails, car elle ne voulait pas les inquiéter inutilement et souhaitait partir le plus vite possible. 

	*

	Une fois de plus, Nicolas Voyer et François Brassard s’étaient entendus pour arriver très tôt au poste. Depuis quelques jours, ils ne portaient plus à terre tellement ils étaient excités par ce qui se dessinait dans leur enquête. Tout s’était bousculé avec les témoignages de Daniel Bouchard et Christian Martel. Totalement contradictoires ! Bouchard avait dû être rencontré deux fois tant il n’avait pas été clair lors de sa première entrevue, comme s’il n’avait pas osé tout dire. Mais lors de la deuxième rencontre, il avait craché tout un morceau ! Il avait alors juré avoir vu Isabelle Renaud pousser Sophie du haut d’une falaise !  

	Ensuite, il y avait eu Martel. Déclaration complètement à l’opposé de celle de Bouchard ! En fait, l’homme avait tenu les mêmes propos, mais cette fois c’était Daigneault qui avait été identifié comme étant celui qui avait poussé Sophie ! Mais ce n’était pas tout, Christian Martel s’était présenté avec tout un arsenal : des enregistrements téléphoniques et une copie papier des textos de Daigneault où il affirme que « I » doit être absolument accusée. Mais surtout, il avait apporté un bout de papier qui en disait long. Deux bouts de papier en fait.

	Sur le premier, plié en quatre et légèrement chiffonné, Martel y avait écrit tout ce qu’il voulait dire aux enquêteurs. Il ne voulait rien oublier, leur avait-il expliqué. En tremblant légèrement, il l’avait déplié et leur en avait fait la lecture.

	25 juillet 1988

	8 h 51 j’arrive au sommet

	Ça fête pas mal fort.

	11 h 11, cris et chute de Sophie / j’ai vu R

	À l’air ahuri des enquêteurs, il avait expliqué qu’à l’époque il souffrait d’une obsession : le temps. De nature hyper anxieuse, il consultait sa montre continuellement. Mais à sa défense, il avait mentionné qu’il s’était amélioré et à preuve, il ne portait même plus de montre-bracelet !

	Les deux collègues n’avaient pas commenté, préférant garder leur concentration pour la suite.

	Il poursuivit.

	Panique / je cours jusqu’en bas de la montagne

	J’attends mes amis, mais ils n’arrivent pas.

	12 h 25 j’arrive à la maison

	Toujours en consultant sa feuille, Christian Martel avait relaté le fil des événements du lendemain autour de la découverte du corps de Sophie Archambault ainsi que toutes les dates auxquelles il avait revu Daigneault jusqu’à tout récemment (un relent de son obsession du temps qui n’avait pas complètement disparu, avait-il expliqué). Il avait ensuite déposé sur la table le deuxième papier, un chèque à son nom, écrit, mais non signé par Richard Daigneault. C’était la « paye » qu’il aurait reçue en échange d’un témoignage inculpant Isabelle Renaud. 

	Pour couronner cette rencontre riche en révélations, Martel avait réussi haut la main le test du polygraphe, alors que Bouchard avait refusé de le passer.

	À la demande des enquêteurs, Martel avait expliqué que sa motivation première était qu’enfin une fois dans sa vie, Richard Daigneault puisse payer de ses actes. Mais aussi que lui-même se libère de ce terrible secret d’avoir vu le crime sans ne l’avoir jamais dit à qui que ce soit. Comme sans doute bon nombre de gens, Christian Martel avait longtemps eu peur de Daigneault. Une peur qui lui tenaillait le ventre chaque fois qu’il avait envisagé de le dénoncer. Martel avait expliqué qu’au fil des ans, il avait continué à le voir, indirectement, lors des rencontres avec d’anciens amis de l’école secondaire. Et Daigneault, invité ou pas, s’arrangeait toujours pour y être, question d’entretenir ses relations. Ça pourrait toujours servir !  

	Pendant ces années, Martel avait pour sa part fait un grand ménage dans sa vie. Avec sa conjointe de longue date, il avait choisi d’adopter un mode de vie de simplicité volontaire. Le bonheur, avait-il expliqué, se trouvait avant tout dans les petites choses de la vie. Pour eux, cette décision avait été la plus importante et la plus libératrice qu’ils n’aient jamais prise. Or, Daigneault, en lui offrant ce chèque, était certainement convaincu d’obtenir son étroite collaboration. D’autant plus qu’il était au courant de ses humbles moyens, du moins en apparence. Martel n’y avait alors vu que du feu ! Enfin, une occasion de déjouer ce bandit de Daigneault et de contribuer à ce que la vérité éclate en plein jour ! Il avait vécu toutes ces années avec un horrible secret et maintenant, il pourrait s’en libérer !

	Brassard et Voyer avaient béni le ciel de recevoir Christian Martel. Enfin, des éléments importants qui donnaient sérieusement une direction à leur enquête.

	*

	Aujourd’hui, les deux hommes allaient entendre leurs derniers témoins. Parmi ceux-ci, Isabelle Renaud et Richard Daigneault. Les deux enquêteurs voulaient être prêts, archiprêts.

	Juste au moment où Brassard allait accrocher l’affiche « NE PAS DÉRANGER » devant la porte de leur bureau, une voix l’interpella. C’était Grassini ! À cette heure !  

	— Hé, j’arrive juste à temps ! lança le supérieur des deux enquêteurs, en pointant l’affiche qui était demeurée dans les mains de Brassard.

	Pour une rare fois, Brassard fut sans voix et Voyer, tout autant. Grassini s’amusa à commenter l’effet de sa visite.

	— On peut dire que j’ai réussi mon arrivée, hein, les boys ? Et sans attendre de réponses, il enchaina. Écoutez, je suis arrivé tôt parce que j’avais envie de connaître le programme de votre journée. De la grosse visite, je pense ?

	Voyer prit sur lui. En son for intérieur, il se dit que le plus vite il répondrait aux questions de son patron, le plus vite il pourrait s’en débarrasser.  

	— Eh oui ! Aujourd’hui, on voit la famille Renaud et Richard Daigneault.

	— Ouais, vous ne vous ennuierez pas ! Et ça se dessine comment ?

	— C’est encore difficile à dire. C’est peut-être entre Isabelle Renaud et Richard Daigneault que ça se joue, enchaîna Brassard, qui avait vite compris la stratégie de son collègue.

	— Écoutez, les gars. Je vous fais confiance. J’ai bien hâte de lire vos notes d’enquête, mais êtes-vous bien certains de ne pas vouloir d’un vieux renard à vos côtés aujourd’hui ? Je pourrais me rendre disponible. Sinon, on pourrait dîner ensemble, pour regarder tout ça ?

	Les deux enquêteurs étaient estomaqués. Grassini avait le culot de vouloir se mêler de leurs interrogatoires. Ce fut Voyer qui s’empressa de le remercier et qui lui expliqua qu’ils auraient besoin de toute leur concentration et que le dîner servirait à relire leurs dossiers avant l’arrivée des autres témoins.

	— Comprenez-moi bien, patron, vous êtes quelqu’un qu’on admire beaucoup, hein, Frank ? Mais bien franchement, aujourd’hui, on va vraiment marcher sur des œufs. Sauf votre respect, on a besoin de se retrouver entre nous, avec nos notes. Ce ne sera pas une journée facile.

	— Raison de plus pour vous aider, les gars !

	— Écoutez, soyez sûr que si on est embêtés, on n’hésitera pas à vous appeler, ajouta Nicolas Voyer.

	— Ah oui, ça, c’est certain ! fit François Brassard, en appui à son collègue.

	Les deux gars priaient pour que Grassini achète ce qu’ils venaient de lui proposer.  

	— Bon, je vais peut-être vous surprendre, mais je comprends 
ça. J’ai enquêté assez longtemps pour savoir comment on se 
sent pendant ces journées-là. Même des belles filles en bikini n’arriveraient pas à nous distraire !

	Les deux enquêteurs prirent le parti de rire, surtout pour tenter de mettre Grassini de leur bord. Ils camouflèrent le mieux possible l’impatience qu’ils ressentaient.

	Et le miracle se produisit.

	— Bon d’accord, je vous laisse regarder vos dossiers, je sais ce que c’est. Et vous me contactez s’il y a quoi que ce soit qui vous chicote ! De toute façon, je repasse vous voir bientôt. Bonne chance, les gars !  

	Et juste au moment où il allait enfin franchir la porte, il en rajouta, comme si agacer les deux hommes l’amusait au plus haut point.

	— Hé, Brassard, tu ne vas pas interroger tes témoins attriqué comme la chienne à Jacques ?

	— Euh, qu’est-ce qu’elle a, ma tenue ? répondit-il tout en penchant la tête pour vérifier les vêtements qu’il portait.

	— Bah, il ne te manquerait pas quelque chose, par hasard ?

	— Ah ! Ne vous inquiétez pas, je porte toujours le veston pour les interros.

	Et sur ces mots, Grassini quitta le bureau de ses enquêteurs, un sourire au bord des lèvres.

	Soulagés, Voyer et Brassard saluèrent leur patron, ne firent aucun commentaire, mais se limitèrent à échanger un regard qui en disait long.  

	Avec tous les témoignages et informations qu’ils avaient amassés dans les dernières semaines, les enquêteurs avaient hâte d’écouter leurs derniers témoins. Mais ils étaient inquiets aussi. Au fil de tout ce qu’ils avaient entendu et questionné, une ligne s’était enfin dessinée. Cependant, leur expérience leur dictait la plus grande prudence. Surtout, il ne fallait pas tirer de conclusion avant la toute fin. Aujourd’hui, ils allaient entendre deux personnes extrêmement importantes dans l’affaire Archambault. L’une étant la meilleure amie et l’autre, celui désigné par plusieurs comme le prétendant de la jeune victime. Les deux avaient été vus sur la scène du crime.

	Le téléphone de la salle de rencontre sonna. C’était leur confrère à l’accueil qui leur annonçait l’arrivée de Louis et Vivianne Renaud. François lui répondit qu’ils étaient prêts et les attendaient. Ce fut Louis qui fut invité en premier, Vivianne lui succéderait. Avec ces deux témoins, les enquêteurs avaient déjà établi qui leur faudrait vérifier deux éléments en priorité. D’abord, chacun aurait à donner sa version du fil des événements de la soirée du 25 juillet 1988. Ensuite, il leur faudrait dresser un portrait de leur fille Isabelle, ou deux plutôt ; un premier, celui de l’adolescente qu’elle était à l’époque de la mort de Sophie et l’autre, celui de la femme qu’elle était devenue. Les deux enquêteurs feraient ensuite la même demande à Florence Renaud.

	*

	À l’heure du lunch, Voyer et Brassard choisirent de manger dans leur bureau, tout en consultant leurs dossiers. Ils voulaient commenter ce qu’ils avaient entendu un peu plus tôt. Ils avaient senti les trois membres de la famille Renaud particulièrement protecteurs pour Isabelle. Était-ce par amour et solidarité ou plutôt pour camoufler une information ? Difficile à dire. Par contre, ils avaient constaté que Louis, Vivianne et Florence avaient relaté sensiblement de la même façon la fameuse soirée du décès de Sophie Archambault. La mère leur avait cependant paru émotive, malgré les années qui avaient passé, lorsqu’elle avait raconté que leur fille avait quitté la maison à leur insu, afin de se rendre à la montagne. Et Florence, de son côté, les avait légèrement surpris, car elle avait pris la peine de leur faire savoir qu’Isabelle, même si elle était très nerveuse, avait hâte de venir leur parler et que ça la libérerait en quelque sorte.  

	Les deux collègues en étaient rendus à discuter justement d’Isabelle Renaud, mais aussi de Richard Daigneault, quand on cogna à leur porte. Tous deux s’échangèrent un regard intrigué puisqu’un ordre de ne pas les déranger avait clairement été donné auprès de l’ensemble de leurs collègues du poste.

	— Pas encore Grassini ? À moins que ce soit Desnoyers ? confia Voyer, à voix basse à son collègue déjà debout pour aller tout de même ouvrir la porte.

	C’était Myriam, la policière à l’accueil. Voyant Brassard, la bouche ouverte et prêt à se plaindre, elle déclara aussitôt :

	— Je sais, je sais, vous ne voulez pas vous faire déranger ! Même Desnoyers, qui était à côté de moi, a essayé de me convaincre de ne pas vous l’apporter, mais…

	— Apporter quoi ? lui demanda sèchement Brassard, qui n’avait pas une minute à perdre.

	— Ça. Et Annie tendit à son collègue un sac transparent à glissière à travers lequel on pouvait apercevoir un cahier de couleur mauve ainsi qu’une feuille pliée.

	Le cœur battant, Nicolas s’était approché. Son regard passa rapidement de l’objet à François et de nouveau à l’objet. Curieux de vérifier si ce qu’il pensait et espérait était exact, il interrogea rapidement sa collègue.

	— Ça vient de ?

	— Je viens juste de le recevoir. C’est Nicole Dubé qui l’a apporté. La mère de Sophie Archambault.

	— Oui, oui, on sait qui est Nicole Dubé ! Est-ce qu’elle est encore là ? demanda François, devenu tout aussi nerveux que son collègue.

	— Non. Je lui ai justement demandé si elle voulait vous voir et elle m’a répondu que ce n’était pas nécessaire. Que vous alliez comprendre et qu’en plus il y avait une lettre qui expliquait tout.

	— Une lettre de qui ? voulut savoir aussitôt François.

	— Elle ne l’a pas dit. Mais juste avant de s’en aller, elle a ajouté que si vous aviez besoin de lui parler, vous pouviez l’appeler. Bon, allez, je vous laisse ça. Faites-en bon usage, les boys ! Sur quoi, elle tourna les talons et retourna à son bureau.

	Sans attendre une seule seconde de plus, Brassard saisit des gants d’examen et les enfila. Voyer encouragea son collègue qui ne put s’empêcher de sourire tout en commençant la délicate opération. L’enquêteur Brassard retira d’abord la feuille de papier, ensuite le cahier. Il déplia délicatement la lettre et en fit la lecture à voix haute.

	 

	Aux enquêteurs Nicolas Voyer et François Brassard,

	Bonjour,

	Je vous envoie le journal intime de ma fille Sophie Archambault qui est décédée le 25 juillet 1988. Ça fait seulement deux jours que je l’ai trouvé. Je l’ai lu avec mon mari et je souhaite que vous en fassiez autant. À tort ou à raison, nous n’avons jamais vidé la chambre de notre fille. Ça doit être notre façon de garder son souvenir intact. Mais à défaut d’avoir vidé sa chambre, nous l’avons souvent fouillée, à la recherche d’indices. Nous savions qu’elle tenait un journal intime, mais ne l’avions jamais trouvé.

	Après mon dernier témoignage avec vous, j’ai été pas mal bouleversée. Je voudrais tellement que cette enquête-là soit la bonne et que l’on trouve enfin le coupable ! Après toutes ces années ! Alors j’ai pris mon courage à deux mains et je suis retournée dans la chambre de ma fille. Je me suis mise à fouiller comme jamais je ne l’avais fait auparavant. Je ne me reconnaissais plus, j’étais déchaînée ! J’étais comme un chien renifleur qui cherche de la drogue dans un aéroport ! Et cette fois, je ne me sentais plus comme une intruse, mais plutôt comme une justicière ! Je me disais que si je pouvais enfin le trouver ce journal, ça pourrait vous aider dans votre enquête et nous, à mieux faire la paix avec le passé.

	Son fameux journal ! On l’avait tellement cherché ! Et quand on a enfin réussi à mettre la main dessus, on a compris à quel point Sophie tenait à son intimité. Franchement, elle avait tout fait pour qu’on ne le trouve pas. Imaginez, elle l’avait caché au fond de son coffre à bijoux qui en fait contenait deux fonds ! Vous vous rendez compte ? Et comme le journal n’avait pas de reliure et que les pages étaient particulièrement petites, il était passé inaperçu. Et vous savez comment j’ai fait pour le trouver cette fois-ci ? En fouillant, je l’avoue, comme une enragée !   J’ai secoué la boite et c’est en la virant à l’envers que tout son contenu est tombé, y compris le journal !  

	Est-ce que Sophie nous a guidés ? Pour que la vérité éclate enfin au grand jour ? J’ai le goût de penser que oui. Mais bon, l’important est que nous ayons enfin mis la main dessus !

	Pouvez-vous imaginer à quel point on était sous le choc en le lisant ? Surtout le passage qu’elle a écrit le 25 juillet ? Vous allez voir, j’ai collé des Post-its à des endroits où elle parle de ses amis, des amis de ses amis, de ceux avec qui elle aurait voulu être plus proche, mais aussi ceux qu’elle redoutait. Je pense que ça peut vous éclairer. Je ne veux pas vous influencer, mais il faut que je vous dise qu’elle parle souvent de Richard Daigneault et pas pour le mieux, vous allez voir. Là aussi, j’ai mis des Post-its.  

	Bon, je m’arrête et je vous laisse examiner tout ça. Évidemment, mon plus grand souhait est que vous puissiez découvrir et mettre la main sur celui ou celle qui a causé la chute et la mort de notre fille. Même si après tout ce temps, la douleur est moins vive, notre désir de connaître la vérité est là.

	Bonne lecture ! Et bien sûr, mon mari et moi, nous sommes à votre entière disposition.

	Nicole Dubé

	 

	 

	— Tu parles ! s’exclama Nicolas Voyer. Ouvre-le aux endroits où il y a des « post-it », ça va aller plus vite.

	François Brassard s’exécuta avec la plus grande délicatesse. Il lut à voix haute.

	 

	30 octobre 1987 

	Après l’école, on est allés en gang au cinéma, pour voir Frankenstein junior. Super bon film, vraiment épeurant, mais Louis Beaudoin ne m’a pas lâchée une minute, il n’arrêtait pas de me coller. Le pire, c’est qu’il était à côté du beau Carl Moreau. Après le film, Beaudoin s’est mis dans la tête qu’il fallait qu’il nous raccompagne à pied, Isabelle et moi. Même si on lui a dit non, il nous a suivies. Et là, en marchant, il s’est mis à mettre son bras autour de mes épaules et même une fois autour de ma taille. Moi, je haïssais ça, mais je ne savais pas comment lui dire. Ça fait que je l’ai laissé faire.

	 

	13 février 1988 

	L’amour, c’est donc bien compliqué ! J’espérais tellement que Carl Moreau m’invite à la disco de la Saint-Valentin ! Mais non, rien ! Moi, Isa, Marc, Éric, Annie pis France on est allés en gang. C’était l’fun quand même sauf quand Richard Daigneault m’a invitée à danser. France pis Annie me faisaient des yeux du genre « oh, la chanceuse », mais moi, ça ne me tentait pas pantoute ! Même si c’est un des gars les plus populaires de l’école, il ne m’attire pas. Toutes les filles trippent sur lui, mais pas moi. Pis Isa non plus, elle a même dit que même s’il est beau, il a trop l’air baveux et sûr de lui et que jamais elle ne sortirait avec lui ! En tout cas, ce gars-là, il a toutes les filles qu’il veut, ça fait qu’il a juste à me laisser tranquille. Finalement, en gang, on a eu bien du fun, sauf pour les slows. Daigneault m’a invitée trois fois ! La dernière fois, je lui ai fait croire que je ne me sentais pas bien, il a fini par arrêter. Mais pour combien de temps ? Lui, quand il veut quelque chose, il l’obtient ! C’est justement ça que je n’aime pas. C’est comme s’il se foutait de ce que nous, on pense ou on ressent. Monsieur fait son numéro de charme pis après, il pense qu’il va nous avoir sur un plateau d’argent. Moi, je veux me sentir libre et je ne veux surtout pas lui dire oui parce que je me sens obligée. Des fois, je suis tannée d’être la belle fille que plein de gars voudraient avoir. Je ne suis pas un trophée ! Si Carl ne me fait pas d’avances, moi je vais y en faire ! En tout cas, j’espère que je vais être game ! 

	 

	Brassard s’interrompit. Voyer prenait des notes. Concentré, il dit à son collègue :

	— Lis donc un passage qui est daté quelques jours avant le 25 juillet.

	— Attends un peu. Oh, le jour même, ça te va ? lui demanda Brassard, visiblement fébrile.

	— Et comment ! Vas-y !

	 

	25 juillet 1988

	Je n’ai jamais été mêlée comme ça ! France m’a invitée à aller sur le mont Royal ce soir. Elle dit qu’il va y avoir une grosse gang. Il y aura peut-être un « jam session ». J’en ai parlé à Isabelle, mais elle n’a pas le goût, elle dit qu’à part France et moi, elle n’est pas amie avec les autres. Moi, j’en ai envie, oui et non. Pour France et moi, dans les gars qui vont être là, il y en a deux qui nous intéressent : Marc Poirier et Éric Bédard. Sauf qu’il va y avoir sûrement Richard Daigneault. Il paraît qu’il est revenu de voyage. Ce gars-là, c’est bizarre, c’est comme s’il me fait peur et m’attire en même temps, mais ce n’était pas comme ça avant. J’ai remarqué que je pense à lui de temps en temps. France dit que je devrais tenter ma chance avec lui parce qu’elle est sûre qu’il veut sortir avec moi. Je vais y penser, mais il faut dire qu’il ne m’attire pas plus que les deux autres, ceux que France pis moi on a « spoté ». Mais Isa, elle dit que Daigneault c’est un maudit menteur et manipulateur. Il paraît que ses parents sont riches et qu’ils lui donnent plein de fric. Ça fait que lui, ça a l’air qu’il utilise son argent pour obtenir ce qu’il veut. Pour me convaincre, Isa m’a même rappelé que Daniel Bouchard et lui ont menti plusieurs fois pour organiser leurs party privés. Ils donnaient la bonne adresse à ceux qu’ils voulaient avoir avec eux et niaisaient les autres en les envoyant ailleurs ! Elle a peut-être raison, Isabelle. Ayoye que je suis mélangée !

	L’autre problème, c’est mes parents. Ils ne veulent pas que j’aille à la montagne. Ils disent que c’est du flânage pis qu’ils ne connaissent pas tout le monde qui va être là. Y sont vraiment trop straights ! J’ai pensé à mon affaire pis je pense que je vais leur dire que je vais chez Isabelle pour la soirée et la nuit. Pour ça, y vont dire oui ! Je sais que ce n’est pas la vérité, mais c’est mon seul moyen d’y aller. Puis Isabelle, je suis sûre qu’elle va dire oui, c’est ma meilleure amie ! Bon, je m’en vais l’appeler.

	 

	Les deux enquêteurs jubilaient. Même si ce document ne prouvait rien, il démontrait la présence à la fois d’attirance et de tension qui existait entre Sophie Archambault et Richard Daigneault. Mais aussi la grande amitié entre elle et Isabelle Renaud.

	Il ne restait plus beaucoup de temps avant de reprendre les entrevues. Plus que jamais, ils avaient hâte d’entendre leurs deux derniers témoins.  

	Mais rien n’allait se passer comme ils auraient pu l’imaginer.

	*

	— Écoutez, madame Leroux, il faut avouer que votre histoire valait largement le déplacement. C’est clair qu’il n’y aurait pas fallu que l’on se rencontre au poste et que Laurent Desnoyers vous croise ! Mais revenons à ce que vous disiez. Vous comprenez que ce que vous venez de nous raconter est très grave ? demanda Nicolas Voyer à Nathalie Leroux.

	— Évidemment que je le sais ! Et c’est pour ça que je ne pouvais plus garder ça pour moi ! Écoutez, ça a l’air que je ne faisais pas partie de votre liste des personnes à interroger, mais j’en savais quand même pas mal sur les événements. Pas mal trop à mon goût, d’ailleurs. Et c’est pour ça que j’ai décidé de vous appeler.

	— Mais excusez-moi, madame Leroux, si je ne m’abuse, vous venez de mettre un terme à votre relation avec Laurent Desnoyers en nous racontant tout ça ! ne put s’empêcher de lui lancer Brassard.

	— Ah ça, c’est déjà réglé. Croyez-moi. Ça fait déjà un moment qu’on n’est plus ensemble et j’ai eu amplement le temps de réfléchir. Laurent, c’était plus fort que lui, il fallait qu’il me dise dans quel bourbier il s’était enlisé !  

	— Comme un appel à l’aide ? lui demanda Voyer.

	— On dirait bien. Laurent s’arrangeait pour que je sois au courant, même si j’insistais pour lui faire savoir qu’il violait totalement le secret professionnel.  

	— Pourtant, vous l’avez laissé vous en raconter pas mal ! ajouta Brassard.

	— Attendez, je vais vous expliquer. Je reconnais que mon erreur a été de lui dire qu’Isabelle Renaud avait l’intention de rencontrer les policiers, c’est Florence qui me l’avait confié. Mais ce que j’ai compris par la suite, c’est qu’à partir de ce jour-là, tout le reste s’est enchaîné : la rencontre avec Daigneault, le chèque de cent mille dollars, la rencontre avec Grassini et la réouverture du dossier. D’un autre côté, je me dis aujourd’hui que si jamais ce que je vous ai raconté peut amener à prouver la culpabilité de Richard Daigneault, je n’aurai aucun regret d’avoir parlé d’Isabelle à Laurent.

	— Dites-moi, vous êtes bien amie avec Florence Renaud ? Ce ne serait pas ça qui vous motiverait à vouloir protéger sa sœur ?

	— Je m’attendais bien à ce que vous me posiez cette question-là. Oui, Florence est ma meilleure amie depuis l’adolescence. Et je vais vous surprendre, mais Isabelle et moi, on ne s’est jamais très bien entendues. En fait, Isabelle a toujours été à prendre avec des pincettes, tellement elle était sensible, susceptible et mal dans sa peau. Et le fait que je sois devenue psychologue n’a pas arrangé les choses. En tout cas, à ses yeux. Florence me disait qu’Isabelle parlait de ça négativement, parce que j’étais capable de la « lire » et que Florence et moi, on parlait sûrement d’elle dans son dos. En fait, elle avait raison. Florence voyait que sa sœur était tourmentée et elle m’en parlait, parce que j’étais son amie, mais aussi une psychologue.  

	Nathalie baissa la tête et renifla. Voyer comprit et lui tendit une boîte de mouchoirs. Il lui proposa de prendre une pause, mais elle refusa. Ce fut un visage rougi et mouillé de larmes qu’elle releva. Elle prit une bonne grande respiration et reprit son discours, cette fois plus lentement.

	— Si un seul instant, j’avais pu imaginer le fardeau qu’Isabelle portait, j’aurais sûrement essayé de faire quelque chose pour elle. Avec Florence. Parce qu’elle n’aurait pas voulu que ça vienne de moi. Mais bon, Isabelle, je ne l’ai pas vu si souvent que ça. Je savais qu’elle allait mal, mais pas à ce point ! Pauvre elle.

	Nathalie Leroux fut remerciée de ce qu’elle venait de leur livrer et prit congé des deux enquêteurs. Eh oui, ça allait peser dans la balance, se fit-elle dire.

	Les deux hommes n’eurent d’autres choix que de reporter les rencontres avec Isabelle Renaud et Richard Daigneault. Ils quittèrent le pub et retournèrent au poste, car ils allaient avoir bien des choses à analyser et à vérifier. Mais aussi, convoquer Laurent Desnoyers !

	Quelle fabuleuse journée !

	*

	Philip n’était pas content. Il avait dû laisser Florence conduire sa voiture pour se rendre à la clinique médicale, obligé d’admettre qu’il n’en avait pas l’énergie et d’ailleurs, raison pour laquelle il s’en allait consulter le médecin ! Une fois installé dans sa Volkswagen, il renonça même à jouer les copilotes. Il était juste bon à incliner son siège et se laisser conduire à destination. De son côté, Florence n’était pas fâchée que Philip se soit assoupi. Depuis la veille, il était grognon et se plaignait de tout et de rien.  

	Une fois enfin arrivés dans la salle de consultation, ils se retrouvèrent devant un médecin qui avait littéralement la tête plongée dans ses dossiers et qui n’eut même pas l’idée de les inviter à s’asseoir. Ils reconnurent le jeune médecin athlétique qui avait traité Philip après son arrivée.  

	— Alors, monsieur McMillan, votre accident remonte à seize jours. C’est bien ça ? demanda-t-il, tout en levant enfin la tête vers Philip.

	— Ça ressemble à ça, se contenta de répondre Philip qui avait été choqué par l’apparente indifférence du médecin.

	— Oui, c’est bien ça, docteur, renchérit Florence, qui opta pour un ton plus sympathique que celui du malade.

	— Vous vouliez me revoir ? Je vous écoute.

	— Bien… Je n’ai pas retrouvé mon énergie.

	— Ouais, ça s’entend. Quoi d’autre ?  

	— Tes plaies, chéri, souffla Florence, pour venir au secours de son amoureux anémique.

	— Oui, vos plaies, je vais les examiner. En fait, je vais vous passer un examen complet, vous ne me semblez pas en très grande forme. Allez, venez par ici.

	Philip et Florence suivirent le médecin dans une petite salle adjacente.

	— Bon, laissez-moi voir. Les plaies guérissent normalement, c’est bon signe ! On ne s’inquiète pas, il faut juste se donner du temps. Par contre, ce qui me questionne, c’est votre apathie.  

	L’homme saisit son calepin d’ordonnances. En quelques secondes, il avait préparé et présenté à Philip une prescription pour une prise de sang.

	— Ça devrait nous renseigner. Avec ça, on va pouvoir vérifier, entre autres, votre taux de fer dans le sang.

	— Encore une prise de sang ? s’inquiéta Philip.

	— Excusez-le, docteur, mais mon conjoint a la mauvaise habitude de tomber dans les pommes lorsqu’il se fait piquer. 

	— Ah oui, ça me revient maintenant. À l’urgence, les infirmières m’avaient prévenu de votre cas. Mais oui, monsieur McMillan, vous allez devoir passer une nouvelle fois à la torture.

	Et le médecin se mit à ricaner, tout seul. Florence et Philip ne le trouvèrent pas drôle et eurent la même idée, celle de ne surtout pas rire avec lui.

	— Quand on va recevoir vos résultats sanguins, si on voit quoi que ce soit, on vous appelle et on vous fait venir. Ne vous inquiétez pas avec ça.

	Le médecin donna ensuite à Philip un autre papier.  

	— Ça, c’est pour votre patron.

	— …

	— C’est la prolongation de votre arrêt de travail. On se revoit dans un mois et je vais réévaluer la situation. Allez, bonne journée !

	Philip et Florence se regardèrent. Comme Philip ne disait mot, Florence prit les devants.

	— Écoutez, docteur, Philip est plutôt l’ombre de lui-même par les temps qui courent, si vous voyez ce que je veux dire. C’est vraiment tout ce que vous pouvez faire pour lui aujourd’hui ?

	— Voulez-vous prendre ma place, ma petite dame ? lui lança le médecin, sur un ton sarcastique. Florence prit sur elle et continua sur un ton poli.

	— Excusez-moi, j’espère juste qu’il puisse remonter parce qu’il est loin de sa forme habituelle. Je comprends que l’accident a frappé fort, mais lui et moi, on est un peu découragé, hein, Phil ?

	Phil se contenta d’acquiescer en faisant la moue. D’ailleurs, il semblait épuisé par cet entretien qui, à ses yeux, n’en finissait plus. De son côté, le médecin les observa par-dessus ses lunettes, affichant un air impassible.

	— Bon d’accord, vous êtes tous les deux inquiets. Mais je vous répète que la première étape c’est de faire de nouvelles prises de sang. Après ça, on se revoit. Si ça ne va toujours pas, on poussera avec d’autres tests. Est-ce que vous avez d’autres questions ?

	Florence et Philip se consultèrent du regard. Un peu découragé, Philip trouva la force de demander s’il pouvait prendre des vitamines pour l’aider à retrouver ses forces.

	— Contentez-vous de bien manger, de vous hydrater et de vous reposer, ça sera bien suffisant ! Allez, bonne journée !

	Philip et Florence se levèrent et quittèrent le bureau du praticien, surpris et déçus du peu de temps qu’avait duré la consultation, mais surtout du manque d’empathie et de considération de la part du médecin.  

	— Je t’assure qu’une fois remis sur pied, je vais lui dire ma façon de penser à celui-là !

	— Je n’en doute pas ! C’est la première fois que je te vois aussi sage devant une personne si désagréable. En tout cas, ça paraît que tu n’es pas au meilleur de ta forme ! 

	Et Florence ajouta :

	— Reste ici, Phil, je vais chercher la voiture. Et ne t’inquiète pas, nous retournons directement à la maison. Je ne t’entraînerai pas dans une tournée de magasinage.

	Pour toute réponse, Philip s’assit sur le banc devant l’entrée principale et ferma les yeux. Un sourire en coin, il murmura un petit « merci » à sa douce Florence, sans qui il se retrouverait bien mal pris.

	*

	Aussitôt revenus à la maison, Florence et Philip se dirigèrent directement vers la chambre à coucher. L’une avait une grande envie de faire l’amour et l’autre de se reposer.

	— Eh, qu’est-ce que tu fais là ? demanda Philip, sans lâcher Florence des yeux.

	— Tu le vois bien, je me déshabille, mon amour ! Tu sais, un service en attire un autre !

	— Ah bon, parce que tu as fait tout ça pour obtenir ensuite mes faveurs ?

	— Absolument ! Approche, ça va me faire plaisir d’enlever tes vêtements un par un, chéri d’amour !

	— Florence, je t’arrête tout de suite. Je veux juste dormir.

	— Mais, Phil !

	— Dor-mir ! Allez, peut-être plus tard !

	Et Philip était déjà étendu sur le lit, les yeux fermés. Juste avant de sombrer dans les bras non pas de Florence, mais de Morphée, il ajouta :

	— Désolé.

	Quelques secondes plus tard, le rythme de sa respiration avait ralenti. Il s’était bel et bien endormi. Florence réalisa à quel point Philip aurait encore besoin de temps pour retrouver son énergie.        

	***
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	Elizabeth et Mark étaient nerveux. Chacun éprouvait de la difficulté à se concentrer sur quelque tâche que ce soit. Elizabeth tournait en rond dans la cuisine afin de s’assurer qu’elle n’avait rien oublié dans ses préparatifs. Devant l’ordinateur, Mark naviguait sur les réseaux sociaux, se contentant de passer d’une page à l’autre ou d’un site à l’autre.  

	Elizabeth s’était faite belle. Elle avait maquillé avec soin ses yeux noisette et portait une jolie robe noire qui lui allait à ravir. Même Mark avait fait un effort en troquant son jeans habituel pour un pantalon noir et son t-shirt pour une chemise en denim. Tous les deux savaient que c’était un grand jour. Mark et William allaient faire connaissance. Du moins officiellement, devant Elizabeth.  

	On sonna enfin à la porte.  

	— Enfin, il était temps ! Pourvu que tout se passe bien, se dit Elizabeth à elle-même.  

	— Au moins, on s’est déjà vus, ça rend ça un peu moins stressant, pensa Mark de son côté.

	En vérité, la situation ressemblait à une scène d’un bon Molière. À l’origine, il y avait une femme désireuse de réunir enfin l’ex-amant et le fils, fruit de leur union. Dans les faits, ces derniers s’étaient déjà brièvement rencontrés et chacun avait deviné le lien qui l’unissait à l’autre. L’homme se trouvait bien fin d’avoir déduit que le jeune homme rencontré au hasard, chez sa propre fille, était son fils biologique. Et le jeune homme se croyait tout aussi futé d’avoir reconnu cet homme, chez les parents de son amoureuse, celui-là même qu’il avait déjà suivi en voiture quelques semaines auparavant. Bref, celle qui organisait la rencontre s’avérait être la plus ignorante des trois.

	Elizabeth alla ouvrir.

	— Mark, tu quittes l’ordinateur, OK ? Je vais répondre, annonça-t-elle à son fils.

	Devant le miroir de l’entrée, Elizabeth replaça quelques mèches de cheveux et s’humecta les lèvres. Elle ouvrit.

	— Bonsoir William !

	— Bonsoir Elizabeth. Je suis désolé de mon retard.

	— Le trafic, j’imagine ?

	— Euh, oui, c’est ça. Pourtant, je ne partais pas de si loin. Mais bon, à Montréal, on ne peut jamais savoir. Je peux entrer ?

	— Oui, oui, bien sûr. Où ai-je la tête ?  

	— Tu es très en beauté, tu sais.

	— Oh, merci, c’est gentil. Et toi, toujours aussi élégant. Ah, je vais prendre ton veston, peut-être ?

	— Ah, d’accord. Après tout, je ne suis pas à un rendez-vous d’affaires, n’est-ce pas ?

	Et tous les deux se mirent à rire. Nerveusement. Un rire qui, par contre, sembla donner le courage à Mark de s’amener devant eux.

	— Mark, viens, que je te présente ! lui lança sa mère, encore tendue malgré cet épisode ludique.

	— Mark, je te présente William. William, c’est Mark, annonça Elizabeth, sans cérémonie.

	Le père et le fils se serrèrent la main. Ils échangèrent quelques politesses, mais se gardèrent de faire quelque commentaire que ce soit sur le fait qu’ils s’étaient déjà rencontrés. Ils se firent rapidement entraîner au salon par Elizabeth où elle s’empressa de leur offrir des boissons. Même si elle n’était pas très grande, la pièce était lumineuse et invitait à la détente, ce qui eut un effet immédiat sur William.

	— William, tu prendras un gin-tonic, j’imagine ? vérifia Elizabeth auprès de son ancien amant, le sourire en coin.

	— Oh, je vois que tu as une excellente mémoire ! Oui, s’il te plaît.

	— Une mémoire d’au moins dix-sept ans, hein ? osa leur dire Mark.

	Décidément, Mark se montrait plutôt à l’aise pour lancer une telle remarque. Sa mère ne se laissa pas impressionner et continua son rôle d’hôtesse.

	— Exact, tu as tout compris, mon chéri. Et toi, tu veux un coca ?

	— Je prendrais bien une bière !

	— Très drôle, Mark Miller. Allez, tu sais où se trouvent les liqueurs, je te laisse te servir toi-même.

	Mark se dirigea vers la cuisine en se traînant les pieds. Elizabeth et William se regardèrent en souriant.

	— Tu es une mère bienveillante, à ce que je vois. C’est bien ! commenta William.

	— Je n’ai pas le choix ! Si je commence à être permissive, je vais m’en mordre ensuite les pouces.

	Mark refit son apparition, un verre de Coca-Cola à la main et le sourire aux lèvres.

	— Qu’est-ce que tu as à rire, toi ? lui demanda sa mère.

	— Ah, c’est Matthew qui vient de me texter. Rien d’important.

	— Ça, tu vois, William, c’est un bel exemple de l’ère des multicommunications, lança Elizabeth.

	— Ah, tu parles de l’utilisation des téléphones cellulaires ? demanda William.

	— Oui, entre autres.

	— Maman parle des téléphones intelligents, mais aussi des réseaux sociaux comme Twitter ou Facebook.

	— Ah, moi aussi j’utilise Facebook, annonça William.

	— Quoi, vous êtes sur Facebook ? Comment ça ? lui demanda Mark, très surpris.

	— À ce que je sache, ce n’est pas réservé seulement aux jeunes ? Je dois dire cependant que c’est lorsque mon bureau d’avocats a ouvert sa page Facebook que j’en ai profité pour m’inscrire afin d’en comprendre les rouages.

	La conversation semblait lancée pour de bon, certainement au soulagement de chacun. On discuta longuement de technologies où d’ailleurs, Mark fut surpris par les connaissances du « vieillard ». Lors du repas, le trio discuta d’un peu de tout, passant des voitures et des scooters au hockey. Force était de constater que le courant passait bien entre les deux hommes. Mark se montra particulièrement intéressé par la carrière de William. Il lui posa de nombreuses questions sur le parcours d’un avocat, des études jusqu’au monde du travail et William se fit un grand plaisir de lui répondre. Elizabeth demeura volontairement plus discrète. Elle parla peu, préférant laisser la place à William et Mark.

	William partit passablement plus tard que ce qu’il aurait pensé, ce qui était plutôt bon signe. Mark salua William en lui lançant un « à la prochaine » qui les fit sourire tous les deux et Elizabeth reconduit ensuite son invité à la porte. Elle émit le désir d’un prochain rendez-vous à trois, mais William la surprit en lui annonçant que ce serait à son tour de l’organiser. Surprise, Elizabeth se garda de passer tout commentaire, désirant préserver l’harmonie de la soirée.

	*

	— Je te jure, Mat, il est allumé pour un vieux, je n’en reviens pas ! expliqua Mark à son ami Matthew, au téléphone.

	— Je ne suis pas surpris, la preuve c’est que tu as arrêté de répondre à mes textos pendant au moins deux heures ! J’ai pensé que c’était ta mère qui t’avait confisqué ton cellulaire.

	— Même pas, c’est moi qui l’ai éteint. D’ailleurs, il faut que je rappelle Sara, elle aussi a essayé de me joindre plein de fois. Il faut bien que je lui en parle, après tout, William, c’est son grand-père !

	— Ah, finalement, tu es encore avec elle ?

	— Ouais. On a essayé de se donner une pause et ça n’a pas marché. On s’envoyait tout le temps des messages. Ça fait qu’on a décidé de rester ensemble.

	— Mais j’y pense, est-ce que vous l’avez dit, devant ta mère, que vous vous étiez déjà vus, le vieux monsieur et toi.

	— William ? Non. J’imagine qu’il s’est dit que c’était mieux de ne pas en parler tout de suite. On dirait bien qu’il a pensé exactement la même chose que moi puis c’est correct comme ça ! Je n’aurais pas aimé qu’il sorte ça devant ma mère.

	— Ouais, j’avoue que c’est mieux comme ça. Bon, je te laisse appeler Sarah. À demain !

	— Ciao, à demain, Mat !

	***

	Toute la petite équipe était présente autour de la table. La réunion durait déjà depuis un bon moment quand la sonnette de la porte de la boutique tinta. Kathleen se leva aussitôt.

	— J’y vais, bougez pas.

	— Merci, Kathleen, c’est sûrement Yvon, lui répondit Florence.

	Depuis l’expérience de la Quinzaine de la mode à Paris, les créations Florence avaient, plus que jamais, le vent dans les voiles. Grâce à d’excellentes critiques parues dans quelques magazines de mode et quotidiens à grand tirage, la boutique recevait chaque semaine son lot de nouvelles clientes, ce qui avait même un peu déstabilisé les membres de l’équipe. Ils faisaient maintenant face à un beau problème : ils ne fournissaient plus assez pour la demande ! Il leur fallait trouver des solutions. Et rapidement ! Florence avait donc convoqué tout son monde en ce lundi matin, moment où la boutique n’était pas ouverte aux clientes.

	Même si les employés vivaient déjà les effets de l’augmentation de la clientèle, Florence avait tenu à leur exposer en détail l’état de la situation. Des décisions rapides seraient à prendre et elle voulait tâter le pouls de son équipe. Une fois de plus, elle souhaitait connaitre le niveau d’engagement de chacun, mais aussi vérifier s’ils étaient prêts, par exemple, à augmenter leurs heures de travail ou encore, s’ils se montraient ouverts à l’arrivée de nouvelles couturières. Même si le dernier mot lui revenait, elle avait à cœur de les entendre. À ses yeux, l’avis de chacun avait toute son importance. Elle en avait déjà discuté à plusieurs reprises avec Sébastien, son fidèle bras droit, ce qui l’avait passablement aidée dans sa réflexion. Elle avait maintenant besoin de chiffres. Ceux de son précieux comptable, Yvon. Elle lui avait soumis trois situations pour son entreprise et avait très hâte d’entendre l’analyse financière faite pour chacune.  

	Dans sa bonhomie habituelle, Yvon fit enfin son entrée dans la salle de réunion. Il fut chaudement accueilli par Florence, Sébastien et Marie-Claire. Après que Kathleen lui eut servi un café et que Florence eut annoncé à son équipe deux des trois demandes qu’elle lui avait formulées – car elle réservait la dernière pour provoquer toute une surprise – toutes les têtes se tournèrent vers le comptable.

	— D’abord, bonjour. Content de vous voir ! Alors, ce que je vais faire, je vais commenter chaque projet que Florence m’a présenté.

	— Chiffres à l’appui ? le taquina Sébastien.

	— Chiffres à l’appui, évidemment !  

	— Excuse-moi une minute, Yvon. Et, s’adressant aux autres, Florence rappela que l’enjeu principal était celui de maintenir ou d’augmenter la production.

	— Alors, le premier projet consiste tout simplement à répondre à la nouvelle augmentation de clientèle, en embauchant deux autres couturières et en faisant l’acquisition de deux nouvelles machines à coudre. Le détail des chiffres se trouve là-dedans, ajouta Yvon, tout en remettant à chacun le document qu’il avait préparé.

	— Ouf, je ne suis pas certaine de bien comprendre toutes tes colonnes de chiffres, Yvon, lui fit savoir Marie-Claire qui était particulièrement concernée par ce point.

	— Pourtant, Marie-Claire, tu es pas mal bonne pour calculer les mètres de tissus ! lui lança Kathleen, ce qui fit sourire sa collègue.

	Patiemment et sans vraiment porter attention à la remarque de Kathleen, Yvon expliqua le premier portrait financier qu’il avait préparé, incluant les sorties d’argent en salaires et en achats de matériel ainsi que les rentrées en se fiant aux récentes augmentations dans les ventes. Marie-Claire et les autres opinèrent du bonnet pour faire savoir qu’ils avaient maintenant bien compris.

	— Tu es un as pour expliquer, Yvon, merci, lui dit Florence, reconnaissante.

	— Ah, ça me fait plaisir. OK, le deuxième document, c’est celui de l’agrandissement.  

	— Et là, vous allez voir, ça grossit de partout ! renchérit Florence.

	— Effectivement. Bon, regardez la section A, c’est celle qui concerne l’utilisation d’un nouveau local. Évidemment, on ne pourrait pas agrandir ici, il y a des voisins partout, alors j’ai mis les chiffres qui pourraient correspondre à un local deux fois plus grand, dans le même quartier. La section B représente les entrées et sorties d’argent pour une production encore plus grande que le premier projet. Ça inclut donc des achats supplémentaires d’équipements. J’y suis allé avec les recommandations de Florence.

	Marie-Claire et Kathleen écarquillaient les yeux, impressionnées par cette option. Les uns, les autres se regardaient avec un petit sourire, tentant d’imaginer ce que serait leur nouvelle réalité de travail.

	— Évidemment, il faut bien réfléchir avant d’opérer des changements comme ça. Sébastien et moi, ça fait plusieurs fois que l’on travaille là-dessus. Mais il reste que je voulais vous entendre, Marie-Claire et Kathleen, sur un projet comme celui-là.

	— Sur le premier ou le deuxième ? voulut vérifier Kathleen.

	— Les deux ! lui répondit Florence en souriant.

	C’est Marie-Claire qui se lança en premier.

	— Écoute, quand je regarde ça, mon principal souci est celui de la continuité dans la qualité de nos produits. Un agrandissement veut dire une équipe élargie. Pour l’instant, ça va bien avec nos couturières habituelles, mais s’il faut embaucher, il y a toute la question de la compétence versus les salaires que l’on peut offrir. Cela dit, je ne suis pas du tout fermée à l’idée d’agrandir, je trouve même ça excitant !

	— Marie-Claire a dit pas mal ce que je pensais. Moi aussi, je suis plutôt ouverte à l’idée d’agrandir, mais je pense que ce serait tout un défi. Florence, si je peux me permettre, j’aimerais bien continuer d’être la conseillère principale, j’aime tellement ça !

	— Hé, les filles ! J’espère que vous avez compris que je tiens énormément à ce que chacune de vous reste dans l’équipe ! À nous quatre, c’est le noyau de la compagnie que nous formons. La place de chacun est hyper importante et c’est pour ça que je voulais vous en parler aujourd’hui. Toi, Sébastien, j’aimerais ça t’entendre. Tu n’as pas beaucoup parlé, ce qui est plutôt rare.  

	Les autres ricanèrent, c’était à leur tour de se moquer gentiment de leur collègue, ce qui ne le démonta pas du tout.

	— Eh bien, Florence le sait, j’ai un peu la trouille pour l’agrandissement.

	Les collègues affichèrent des regards inquiets ou surpris, ce qui n’échappa pas à Sébastien. Il s’empressa de s’expliquer.

	— J’ai la trouille parce qu’il y a une part de risque, il ne faut pas se le cacher. D’un autre côté, les chiffres parlent et ils nous disent que le risque est quand même bien calculé. Moi, présentement, ce qui m’encourage le plus, me stimule, c’est l’arrivée d’une nouvelle clientèle. Ça fait longtemps que l’on n’avait pas vu ça à ce point. C’est clair qu’il se passe quelque chose depuis la Quinzaine. 

	— Sébastien, si tu as la trouille, je ne sais vraiment pas ce que tu vas penser de mon troisième projet. 

	Les regards se fixèrent sur Florence. Pour surprendre, elle n’aurait pu mieux dire.

	— Comment ça un troisième projet ? Tu ne m’en as pas parlé ! Tu étais au courant, toi, Yvon ?

	Yvon émit un sourire complice, ce qui ajouta à l’intrigue qui était en train de se dessiner. Florence n’eut d’autre choix que de plonger.

	— Sébastien, je ne t’en ai pas parlé parce qu’il me fallait absolument vérifier des tas de trucs avec Yvon. Parce que c’est gros. Très gros. 

	Les yeux des trois collègues s’agrandirent.

	— Alors chers collègues, j’ai reçu une offre. Vous êtes au courant que je fais affaire avec Renaud Gaucher à Paris ?  

	Pas un mot, que de légers hochements de tête.  Chacun était suspendu aux lèvres de leur patronne. Florence enchaîna :

	— Comme vous le savez, monsieur Gaucher aime beaucoup les créations Florence. Au point où il m’offre, attention… d’exporter à Paris ! Et Florence avait prononcé ces derniers mots avec un grand sourire, sachant que l’effet serait là.

	— Ouch ! réagit spontanément Kathleen, la benjamine du groupe.

	— Mais, attendez, ce n’est pas tout. Non seulement Renaud Gaucher adore ce qu’on fait, mais il aime particulièrement le fait que l’on réussisse à mélanger le classique et le contemporain. Il dit que plein de designers l’ont essayé et ont échoué, mais pas nous ! Il retrouve, dans notre collection, à la fois le chic et le décontracté.

	— On a tellement travaillé fort pour ça ! commenta Marie-Claire.

	— Mais il pense que l’on pourrait vendre tant que ça là-bas ? demanda Sébastien à son amie.

	— Encore plus que tu penses, Sébastien.

	— Qu’est-ce que tu veux dire ?

	— Bon, j’espère que vous êtes bien assis. Et pour renforcer son effet, Florence se permit même un petit moment d’arrêt, avant d’annoncer la nouvelle. Alors, monsieur Gaucher est tellement certain que nos vêtements vont bien se vendre qu’il aimerait que l’on ouvre une boutique à Paris !

	L’effet fut totalement réussi. Il y eut quelques secondes de silence puis tout le monde se mit à parler en même temps : 

	— Non, mais, tu te rends compte, à Paris ! Ayoye, qui aurait pu croire ça ? Et qui va l’ouvrir, cette boutique ? Eh, on y va toute la gang, à Paris, avec nos chums et nos blondes ! Euh, excusez, il n’y a personne qui a de blonde ici, ni Yvon et surtout pas Sébastien !

	Une cacophonie était en train de monter, chacun tentant d’exprimer l’excitation et le bonheur qu’il ressentait. Des commentaires et des questions fusaient de partout. Florence y répondait du mieux qu’elle le pouvait. Cependant, après quelques minutes, elle voulut conclure :

	— Écoutez, si jamais on fait quelque chose à Paris, ce ne sera pas demain matin, mais… Gaucher m’a laissé entendre qu’il ne faudrait pas trop attendre. Et Sébastien, à ses yeux, il faudrait que ce soit toi ou moi qui s’occupe de cette boutique-là.

	Silence.

	Tous les points à l’ordre du jour ayant été traités, Florence annonça que la séance était levée. Mais elle s’empressa de rappeler que tout ce qui avait été discuté demeurait strictement confidentiel et ne devait être répété sous aucun prétexte. Malgré la fin de la réunion, personne ne quitta la table. Les membres de l’équipe de Florence n’avaient qu’une envie : continuer de parler de Paris !

	*

	Jonathan entrouvrit la porte de la chambre. Il savait qu’Isabelle était occupée à téléphoner, mais il avait quand même envie d’écornifler.

	— Tu salueras Philip de ma part ! Dis-lui que je l’appellerai soit parce que j’ai du nouveau ou que par malheur, j’ai besoin de son aide. Mais, sais-tu quoi, j’ai confiance. Allez, ciao, grande sœur !

	Isabelle raccrocha et s’aperçut alors que son mari se tenait là, appuyé sur le cadre de la porte, à l’observer.

	— Tu m’espionnes maintenant ? lui lança-t-elle.

	— Plus que ça, je te contemple, chérie. Tu rayonnes ! lui répondit-il, sur un ton aguicheur.

	— Eh, oh, n’en mets pas trop, s’il te plaît.

	— Alors, tu vas bien ? voulut vérifier son mari.

	— Bien sûr que je vais bien, tu en doutes ?

	— Bien, je me demandais si tu étais en train de jongler à ton après-midi passé avec les enquêteurs.

	— Jonathan, tu n’es pas bon menteur ! Je t’avais dit que je voulais être tranquille pour passer mes coups de fil, pas pour jongler, comme tu dis ! Je ne me suis pas sentie aussi bien depuis des lunes. Là, je viens de parler à Florence puis je suis rendue à téléphoner à mes parents.

	— Bon bien, tu me rassures. Je te laisse terminer tes appels. Après ça, on va souper.

	Jonathan disparut tout en refermant doucement la porte derrière lui. Aussitôt, Isabelle signala le numéro de téléphone de ses parents. Tout en attendant qu’on lui réponde, elle ne pouvait s’empêcher de sourire.

	— Allô, maman ?

	*

	— Eh, papa, tu devrais faire le souper plus souvent ! lança Alice, la bouche pleine.

	— Pour une fois, je suis d’accord avec toi, Alice, ajouta Félix.

	— Est-ce que je dois comprendre que vous n’aimez pas ce que je vous prépare d’habitude ? voulut vérifier Isabelle, faussement inquiète.

	— Non, mamou d’amour ! Moi, je l’aime ta nourriture ! répondit Léa en se collant à sa mère.

	— En tout cas, maman, je ne sais pas si c’est parce que tu n’as pas préparé le souper, mais je te trouve super de bonne humeur ! lança Félix à sa mère, tout en lui adressant son plus beau sourire.

	Sourire qu’Isabelle rendit bien à son fils.

	Félix avait vu juste. Isabelle ne s’était pas aussi bien sentie depuis tellement longtemps ! Ses enfants, heureusement, ignoraient tout de l’affaire Sophie Archambault et de ce que leur mère avait vécu. Cependant, ils étaient parfaitement capables de sentir qu’elle était maintenant plus en harmonie, avec elle-même et avec eux.

	De son côté, Jonathan était heureux de constater que sa femme semblait enfin plus sereine et que les enfants l’aient remarqué. Même s’il ne partageait pas entièrement la quiétude d’Isabelle, il avait tout de même choisi de profiter de ce beau moment en famille.  

	L’étape marquante de l’interrogatoire était enfin passée, mais Jonathan ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter pour la suite des choses. Qu’Isabelle se sente libérée, il le comprenait, mais qu’elle semble si certaine que l’affaire soit réglée et que Daigneault soit accusé du meurtre de Sophie Archambault, il avait davantage de difficulté avec cela. Lorsque les enfants seraient couchés, il pourrait enfin en discuter avec elle. De cela, mais aussi de cet autre sujet…

	*

	— Jonathan, est-ce que tu participes à un concours du meilleur papa de la ville de Chambly ? Tu ne t’arrêtes pas ! Le souper, la routine du bain. Tu as même convaincu les filles que ce soit toi qui racontes l’histoire, chapeau ! lui fit remarquer une Isabelle épatée. 

	— Tant mieux si tu l’apprécies, je voulais te faire plaisir en cette journée spéciale. Eh non, je ne participe pas à un concours de papa, ce n’est pas nécessaire ! lui répondit Jonathan, du tac au tac.

	— Bon alors, c’est à mon tour de te faire plaisir. Thé, café, tisane ?  

	— Hmm, un café, tiens !

	— Tu n’as pas peur que ça t’empêche de dormir ?

	— Justement, je n’ai pas du tout envie de dormir, lança Jonathan, tout sourire, à sa douce moitié.

	Isabelle avait fait mousser du lait chaud afin d’offrir un beau cappuccino à son amoureux. Pour elle, ce serait une tisane à la camomille, sa préférée, avec un soupçon de miel.

	— Hmm, toi aussi tu te surpasses, lui dit Jonathan, en guise de remerciement.

	— Tant mieux si ça te plait. Allez, tchin tchin !

	Bien installés dans leur divan, Isabelle et Jonathan sirotèrent tranquillement leurs boissons chaudes. Isabelle roucoulait, tant elle était bien. Jonathan ne put faire autrement que la regarder en souriant.

	— Alors, tu m’en parles de ton interrogatoire ? lui demanda Jonathan.

	— En fait, j’aurais très envie de regarder un film, avec toi.

	— Oui, je veux bien, mais après ! Ta rencontre au poste d’abord.

	— Ça t’intéresse vraiment ? lui répondit Isabelle, espiègle.

	— En fait, pas tant que ça, mais je me suis dit que ça te ferait tellement de bien d’en parler. Alors, je me sacrifie pour t’écouter.

	— Écoute, je vais être bonne joueuse et je vais te dire tout ! Tu es prêt ?

	Au sourire qu’afficha Jonathan, Isabelle se lança :

	— Comme tu sais, j’ai été reçue avec plus de deux heures de retard ! Tu peux imaginer dans quel état j’étais quand enfin, on m’a...

	***

	Bonjour Helen,

	J’espère que tu vas bien. David m’a dit que tu avais obtenu un emploi d’été à la faculté de droit, bravo !  

	Mon courriel ne sera pas long, mais clair, je l’espère.

	Helen, tu as été une bonne stagiaire ainsi qu’une bonne amie, le temps de quelques rencontres et sorties. Tu m’as clairement fait savoir que tu étais intéressée à me revoir, en amis et même plus. Tu as eu le mérite d’être honnête et transparente. De mon côté, bien que tu sois une jeune femme charmante, je ne suis pas intéressé et je te l’ai déjà fait savoir. Malgré ça, tu as insisté, par exemple quand tu es venue me voir avec David pendant ma convalescence.  

	À mon tour, je veux être clair. Je te demande de ne plus essayer d’entrer en contact avec moi. Je n’ai pas de place pour toi dans 
ma vie professionnelle, amicale et encore moins dans ma vie amoureuse. Je vis avec une femme formidable que j’aime et qui m’aime. Nous avons le projet de fonder une famille. Et non, je n’ai pas envie d’une relation extraconjugale.

	Helen, tu as plein d’atouts, sers-toi en bien. Merci de respecter ma demande et bonne chance !

	Philip McMillan

	 

	Philip se relut, corrigea quelques fautes et cliqua sur « envoyer ». Voilà, c’était fait. Il espérait vraiment que cette fois-ci serait la bonne. Il fallait qu’Helen le laisse tranquille et que David, de son côté, ne brouille pas les cartes, une fois de plus. D’ailleurs, Philip avait envoyé une copie conforme à son ami, afin qu’il soit tout à fait au courant de son désir de ne plus revoir Helen.  

	Philip pensa ensuite à sa sœur Ashley qui venait dîner à la maison. Soucieux de vérifier si la maison était présentable, il se leva rapidement de sa chaise, mais ne put faire un seul pas. Il était étourdi. Il dut se rasseoir et attendre que ça passe. Une fois de plus, il était confronté à ses limites et aux raisons qui le gardaient en arrêt de travail.

	On cogna à la porte. Quelle surprise, Ashley était à l’heure ! Cette fois, Philip se leva doucement et s’ordonna de marcher d’un pas modéré jusqu’au hall d’entrée.

	— Salut frérot ! s’exclama joyeusement Ashley lorsque Philip lui ouvrit.

	— Salut ! Tu n’es pas en retard, qu’est-ce qui t’arrive ?

	— Ah, je travaillais à l’extérieur du bureau et ça m’a pris moins de temps que je le pensais pour me rendre jusqu’ici.

	— Il me semblait bien qu’il y avait une raison. Alors tant mieux, entre ! Je peux t’aider ? demanda Philip à sa sœur qui était chargée de sacs.

	— Euh, non merci ! Laisse-moi faire, ça me fait plaisir !

	— Tu sais que c’est un peu gênant que ce soit toi qui apportes la bouffe chez moi, encore une fois !

	— Phil, je te connais et je sais parfaitement que tu ne seras pas gêné bien longtemps.

	Sans attendre, Ashley posa sur la table ronde les différents plats thaïlandais pendant que son frère installait lentement les napperons et les ustensiles.  

	En un rien de temps, le frère et la sœur furent attablés. 

	— Merci beaucoup, Ashley, c’est délicieux.

	— Ah, qu’est-ce qu’une sœur ne ferait pas pour son petit frère convalescent ? D’ailleurs, comment te sens-tu aujourd’hui ?

	— Au ralenti. Tantôt, j’ai eu des étourdissements, seulement parce que je me suis levé trop vite. Ça peut te donner une petite idée !

	— Et tes médicaments, est-ce que ça aide ?  

	— Oui, oui, mais il y a des effets secondaires. Et justement, les étourdissements, c’en est un exemple. Par contre ces jours-ci, je suis plutôt stable. Au moins, je ne régresse pas.

	— Et le moral, ça tient ?

	— C’est correct. Florence m’aide et je prends ça une journée à la fois.

	— Oh, tu es bon, ça ne doit pas être évident quand on est en congé forcé comme ça.

	— Bien justement, j’en profite pour réfléchir sur mon avenir professionnel.

	Ashley afficha un air surpris et interrogateur auquel Philip répondit.

	— Écoute, mis à part Florence à qui j’en ai parlé, tu seras ma première confidente. Je compte sur ta discrétion.

	— Tu m’intrigues.

	— J’adore mon boulot d’avocat, mais j’ai très envie d’essayer autre chose.

	— Quoi, tu voudrais quitter le cabinet de papa ? lui cria presque Ashley, tant elle était surprise par ce qu’elle venait d’entendre.

	— Ça pourrait arriver. J’ai peut-être envie de travailler à mon propre compte ou bien pour une compagnie privée. Je pense à l’enseignement du droit aussi.

	— Ayoye, Philip ! Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu n’es pas dépressif, j’espère ?

	— C’est vrai que je suis au ralenti, mais je suis encore sain d’esprit, ne t’inquiète pas. Et non, je ne me sens pas en dépression. Mais vois-tu, c’est la première fois que je m’arrête depuis le début de ma carrière et que j’ai le temps de réfléchir. Tu sais que pour Charles et moi, travailler au cabinet McMillan n’a pas été un choix, mais plutôt une évidence ?

	— Et malheur à celui de vous deux qui serait allé travailler ailleurs ! Mais à t’entendre, on dirait bien que c’est ce que tu t’apprêtes à faire ! Tu as pensé à ce que va dire papa ? Et maman ? Et Charles ?

	— Attends, Ashley, tu vas trop vite. Je te rappelle que je suis en ré-flex-ion. Aux dernières nouvelles, je travaille encore chez McMillan. Mais oui, je le sais que si jamais je décide de partir de là, ça va créer une onde de choc. Disons que ça fait partie de ma réflexion. Mais il y a d’autres raisons qui me poussent à faire des changements.

	— Comme ?

	— Bien, comme Florence, comme les loisirs et peut-être comme un bébé. Tout ça, ça prend du temps et j’en ai pas tant que ça quand je travaille chez McMillan.  

	— Ce sont toutes de bonnes raisons, j’avoue.

	— Ashley ?

	— Hmm ?

	— Je me sens fatigué. Désolé.  

	— Oh, je m’excuse, Phil. Je pense que je t’ai poussé un peu à bout avec mes questions. Tu sais, je te trouve pas mal courageux de faire cette réflexion-là. Et en plus, l’idée qu’il y ait un petit bébé à l’horizon, c’est pas mal excitant ! Mais bon, on pourra s’en reparler en temps et lieu. Écoute, j’ai une idée. Laisse-moi tout ramasser et chauffer de l’eau pour un bon thé. Pendant ce temps-là, toi, tu te reposes. Ça te va ?

	— Bien sûr que ça me va, tu es vraiment ma sœur préférée !

	*

	Philip eut du mal à se réveiller et Ashley se sentit un peu mal à l’aise d’interrompre le sommeil de son frangin. Le thé l’aida à reprendre ses esprits et surtout, qu’il soit prêt à écouter ce qu’Ashley avait de si important à lui dire.

	Elle commença en rappelant à Philip l’appel téléphonique qu’elle lui avait fait concernant la rencontre chez elle de William et de Mark, l’ami de Sarah.  

	— Depuis ce jour-là, il est arrivé un événement important concernant Mark, que je ne t’ai pas raconté.

	— Ah, pourquoi ? lui demanda Philip, quelque peu surpris.

	— Philip, tu en avais bien assez avec ton accident, tu ne trouves pas ?

	— Ouais, j’avoue.

	Ashley continua en lui racontant la fameuse scène de larmes, survenue à la maison. Celle où Sarah avait annoncé à sa mère que Mark était le fils biologique de William.

	— Oh, ça y est, c’est confirmé ?

	— Eh oui, Philip, ce n’est plus toi le bébé de la famille. Qu’est-ce que tu penses de ça ?

	Philip lui répondit qu’il n’était pas si surpris puisque tout comme sa sœur, il s’en doutait depuis un bon bout de temps.  

	Le frère et la sœur se demandaient bien comment William allait s’y prendre pour l’annoncer à la famille.

	Philip remercia Ashley de lui en avoir parlé, même s’il était pas mal « sur le carreau ». Elle lui fit savoir que c’était tout à fait normal et qu’elle avait trouvé ça long de devoir attendre qu’il soit en état de l’écouter.

	— Et même là, tout de suite, Phil, je pense que tu as besoin d’une petite pause. Pas vrai ?

	— J’aimerais ça te dire le contraire, Ashley, mais tu as raison. Je vais retourner faire une sieste, un peu plus longue cette fois-ci. Mais merci de ta visite, ça m’a fait du bien.

	— Moi aussi, j’ai aimé ça. Ne te tracasse pas pour la cuisine, c’est tout rangé. Allez, je te laisse et salue ta douce de ma part.

	Ashley embrassa son frère et s’éclipsa aussitôt, ne voulant pas qu’il se fatigue à venir la reconduire jusqu’à la porte.

	*

	L’ambiance était au plus calme. William avait fait la tournée des digestifs, chacun sirotait et jasait à voix feutrée, bien installé dans les divans de cuir du salon. Même si ce n’était plus la saison, William avait même préparé un petit feu dans le foyer en pierre des champs. Les trois frères McMillan étaient arrivés depuis un bon moment lorsqu’Ashley se pointa enfin. Visiblement à la course, elle se présenta passablement échevelée, les yeux presque exorbités tant elle était pressée et déçue d’avoir fait attendre les autres… une fois de plus !

	— Je suis désolée ! Andrew a une partie de soccer ce soir et Olivier n’a pas pu s’en occuper comme prévu. Il a été retenu, encore une fois, au bureau. Donc, il m’a appelée à la dernière minute et…

	— … et tu peux t’arrêter là, Ashley. On a compris. Je te fais remarquer que ce n’était facile pour personne d’être ici à 19h un vendredi soir. Nous autres aussi, on a des emplois et des enfants, sauf Philip évidemment, et on était tous à l’heure, lui répliqua Michaël, sans ménagement.

	— Bon, Michaël « le plus-que-parfait » vient de parler ! Je te rappelle que je me suis excusée. Papa, aurais-tu un petit porto pour moi ? Je pense que je vais en avoir besoin ! se contenta d’ajouter Ashley, rongeant son frein.

	— Bien sûr que je te sers un porto. Emma, tu en prendras un avec ta fille ? s’enquit William auprès de sa femme.

	— Non, merci. Je n’ai absolument pas envie de boire, je vais m’en tenir à un verre d’eau minérale.

	— Vous êtes sûre, maman ? lui demanda Philip qui, toutefois, pouvait deviner pourquoi sa mère n’avait pas le goût de trinquer.

	— Ça va, ça va. Ne vous inquiétez pas pour moi, lui répondit Emma, tout en jetant un regard froid à son époux et en se disant que c’était plutôt à lui de s’inquiéter.

	Maintenant que chacun était servi, William pouvait commencer son discours. Il était nerveux, mais pas dupe. Il se doutait bien que chacun ici connaissait ce qu’il voulait leur annoncer. Surtout que ses quatre enfants avaient précédemment fait blocus pour le confronter et qu’aujourd’hui, il allait leur donner raison ! Contre son gré, il allait devoir se mettre à nu et leur faire savoir qu’il n’avait pas été exactement celui qu’il avait prétendu être pendant toutes ces années. Qu’il n’avait pas suivi à la lettre les règles qu’il avait dictées lui-même aux membres de sa famille.  Qu’il n’avait pas toujours été fidèle à son épouse. Qu’il avait fait partie de ces hommes qui prenaient maîtresse et que, par sa faute, le couple qu’il formait avec Emma n’avait pas été le couple parfait. Ce fut Charles qui le sortit de ses pensées :

	— Alors papa, êtes-vous prêt à nous parler ?

	— Ah, oui, oui. J’ai servi tout le monde, alors je vais commencer.

	Une gorgée de porto. Plus un bruit dans le salon. Des regards sérieux, graves même. William toussota, se leva, afin de se donner une certaine prestance, et commença.

	Il était clair qu’il s’était préparé, comme lors de ses innombrables plaidoiries. Il évoqua la vie, la sienne, celle qui était derrière lui et qui avait passé si vite. Il cita aussi le travail, qu’il avait aimé, mais qui lui avait pris tant de temps. Il parla d’Emma, son « pilier », ainsi que de sa belle vie de famille. En écoutant William parler ainsi, quelque chose était en train de se passer. Cet homme, au-delà d’être convaincant, était touchant. Émouvant, même. 

	Il poursuivit en abordant la question de ses choix de vie, de ses valeurs, celles qu’il souhaitait avoir transmises à eux, ses enfants. Et il en arriva à parler de fragilité. La sienne.  

	— J’avais tout pour être heureux : Emma, vous quatre, ma carrière, vos succès. Et un jour, il y a eu cette…

	William s’arrêta, renifla. Le plus difficile restait à venir. Le silence habitait le salon. Même si chacun savait ce qu’il s’apprêtait à dire, on demeurait suspendu à ses lèvres. Comme jamais auparavant, William était en train de se révéler comme un être sensible devant ses proches. Vulnérable, aussi. Il continua :

	— Il y a eu cette femme, rencontrée dans le cadre de mon travail. Elizabeth Miller, qu’elle s’appelle. Je suis tombé dans ses filets. C’est arrivé à une époque où vous étiez de jeunes adultes très occupés, aux études ou en début de carrière. Emma et moi, on se retrouvait souvent juste tous les deux à la maison. On vivait une période de transition, celle de votre départ, de votre envol.

	À cette étape du monologue de William, Emma choisit de ne pas lui venir en aide. Elle n’acquiesça pas comme sans doute il aurait aimé qu’elle le fasse. Elle ne le regarda même pas.

	— Les enfants, vous étiez en train de bâtir vos vies d’adultes. Et nous, eh bien, nous avions terminé notre travail de parents. Même si je trouve que ce n’est jamais vraiment fini, mais bon, vous n’aviez pratiquement plus besoin de nous. L’une de mes erreurs, c’est de ne pas avoir vu venir ce changement dans nos vies, pour Emma et moi. Rapidement, en quelques mois, nous étions redevenus un couple. Et moi, pauvre imbécile, au lieu de profiter de ce temps précieux eh bien, je l’ai utilisé pour aller voir ailleurs.

	Cette fois, ce furent des regards de déception que William lut chez sa femme et ses enfants. Il se serait cru en plein procès. SON procès ! Lui étant l’accusé et eux, le juré. En vérité, il se savait condamné à l’avance. Mais comme tous les clients qu’il avait défendus lors de sa longue carrière, son souhait le plus cher, à cet instant, était que sa peine ne soit pas trop lourde.  

	— Bon. Alors puisque c’est l’heure de vérité, je poursuis. Emma, je suis désolé de te faire entendre ceci une autre fois.

	Le regard d’Emma demeura fermé.

	— Alors cette femme, Elizabeth Miller, et moi avons eu une liaison qui a duré plusieurs mois. Et c’est elle qui a décidé de rompre. Sur le coup, je ne comprenais pas pourquoi. Sauf que quelques mois plus tard, j’apprenais qu’elle venait de mettre un enfant au monde.  

	Nouvel arrêt dans l’exposé de William. On y était, chacun savait et pourtant on était avide d’entendre la suite.

	— Quand j’ai appris qu’elle avait eu un bébé, j’ai bien pensé que c’était moi le père. Mais en vérité, je ne voulais pas en entendre parler. De son côté, Elizabeth n’a jamais cherché, d’une manière ou d’une autre, à m’en informer. Encore maintenant, je ne sais toujours pas quelles ont été ses vraies intentions à mon endroit. Est-ce que j’ai été le dindon de la farce ? Peut-être bien. C’était peut-être ça, son piège, trouver un procréateur et s’en débarrasser ensuite. 

	Une autre pause. William prit encore une gorgée de son porto. Il commençait à se sentir un peu mieux, le morceau était pratiquement craché. Il enchaîna :

	— Donc, pendant les années qui ont suivi, Elizabeth n’a jamais cherché à me contacter et de mon côté, j’ai essayé d’oublier toute cette histoire ou au moins, d’y penser le moins possible. Je m’étais pratiquement convaincu moi-même que cet enfant n’était pas le mien. Jusqu’au jour où Elizabeth entra à nouveau en communication avec moi. 

	William fit un court arrêt et conclut :

	— Voilà, vous savez tout !

	Et il se rassit. Ça y était. Maintenant, ils savaient. Cette fois, les frères et la sœur se regardèrent et se consultèrent du regard.  

	Ce fut Charles qui osa rompre ce nouveau silence. Peut-être avait-il senti que c’était son rôle d’ainé ? Ne sachant pas trop comment s’adresser à son père après ce si long monologue, il y alla simplement et directement.

	— Papa, vous vous doutez bien que vous ne nous apprenez rien aujourd’hui ? Et ne laissant pas son père répondre, il poursuivit. En fait, tout ce que vous venez de faire, c’est de confirmer ce que nous pensions tous.  

	Sans laisser le temps à Charles d’élaborer davantage, Michaël enchaîna :

	— Papa, ça vous en a pris du temps ! Mais au moins, aujourd’hui, vous répondez à la question que nous vous avions posée sur l’existence ou non d’une requête de paternité. Vous n’avez pas été vite, vite ! lâcha un Michaël mécontent.

	Les regards se retournèrent vers William, attendant une explication.  

	— Bon, au moment où vous m’avez demandé de confirmer ou non cette requête-là, eh bien je n’étais pas prêt à vous en parler. Je venais de l’apprendre à votre mère et disons que j’étais en train d’encaisser le choc.

	— NOUS encaissions, William, voulut préciser Emma, à la surprise de tous.

	— Oui, tu as raison, Emma. Toi aussi tu encaissais ! Ensuite, je savais que je ne pouvais pas échapper au test d’ADN. Finalement, je me rends compte que c’est lorsque j’ai entrepris ces démarches de test que j’ai arrêté de résister. J’ai compris que je devais faire face à la tempête, je n’avais plus le choix.

	— Alors depuis que vous savez que ce garçon est votre fils, pourquoi avez-vous encore attendu pour nous le dire ? lui demanda Ashley.

	William fut surpris de l’empressement de sa fille. Il lui retourna la question.

	— Qu’est-ce qui te porte à croire que j’ai attendu tant que ça, Ashley ?

	Ashley était coincée. Son impulsivité venait de lui jouer un tour, encore une fois. Elle se trouva dans l’obligation de raconter cette fameuse journée où sa fille Sarah lui avait annoncé que son petit ami Mark était le fils de William McMillan, donc qu’il était son oncle !

	— Alors oui, papa, je l’ai appris bien avant aujourd’hui que Mark Miller était votre fils. Que voulez-vous, le monde est petit, il fallait que ta petite-fille sorte avec ton propre fils, avant même que toi, tu ne le connaisses ! C’est Mark qui a tout compris en premier, il s’est confié à Sarah et je l’ai appris à mon tour, assez rapidement. Comme quoi ç’aurait été mieux de dire la vérité le plus vite possible, hein ? lui répondit Ashley, avec une audace qui la surprit elle-même.

	Silence et regards ahuris. William se leva et se resservit un porto, sans en offrir aux autres. Il avait besoin d’une pause pour digérer ce qu’Ashley venait de lui raconter, même si lui aussi, s’était rapidement douté que l’ami de Sarah soit le fils d’Elizabeth. Et donc le sien.

	Emma resta de glace. Elle en avait trop entendu et avait vraiment hâte que cette rencontre se termine. Les frères et la sœur se mirent à discuter à voix basse, commentant le fait que leur nièce sortait avec le fameux Mark Miller. Philippe, étant complice de sa sœur, demeura discret et se contenta d’acquiescer envers ses frères qui découvraient toute une surprise. 

	William regagna sa place, son verre nouvellement rempli en main. À nouveau, le silence, que Charles finit par rompre, une fois de plus.

	— Papa, je vais parler pour moi, mais je soupçonne que les autres pensent la même chose. Il toussota avant de poursuivre. Comme fils, d’apprendre que son père a eu une maîtresse et un fils avec elle, c’est, disons, déstabilisant et décevant. Mais je pense que ce qui me dérange le plus c’est le fossé entre les valeurs que vous avez tant voulu nous inculquer et cette ligne de conduite que vous avez eue : « Faites ce que je dis, mais pas ce que je fais. »  Mais bon, on ne peut pas revenir sur le passé, malheureusement. Mais il y a autre chose. Je ne peux m’empêcher de vous demander : quelles sont vos intentions avec ce nouveau fils ?

	Michaël, qui ne manqua pas un seul mot de son frère, ajouta :

	— Ouais, allez-vous nous l’imposer ?

	William s’était attendu à cette question, LA question. Sa réponse était toute prête.

	— Vous l’imposer, non. Mais vous le présenter, ça, j’aimerais bien.  

	— Et maman, qu’est-ce que vous en pensez, vous ? osa demander Charles à sa mère, même si cela pouvait déplaire à son père.

	Emma n’avait pratiquement pas parlé depuis le début de la rencontre. La situation était bien assez inconfortable comme ça, pourquoi Charles voulait-il qu’elle réponde à une pareille question ? Devant le mutisme de sa mère, Charles tempéra cette fois ses propos et se reprit.

	— Maman, vous êtes comme nous quatre, vous vous retrouvez devant une situation délicate, que vous n’avez vraiment pas souhaitée ! Et se retournant vers son père : je m’excuse papa, mais je trouve que c’est important de connaître l’opinion de maman. Donc, maman, est-ce que vous, vous pensez que l’on devrait le rencontrer, ce Mark Miller ?

	Emma ne s’était pas attendue à ce qu’on lui demande son avis. Saisie, elle dut prendre un moment avant de répondre à son fils, question de se faire une contenance… et une idée !

	— Hmm. C’est vrai, Charles, je suis loin d’être à l’aise avec toute cette histoire. Mais bon, comme tu le disais tantôt, ce qui est fait est fait et on ne peut pas revenir en arrière. On ne peut plus jouer à l’autruche, William est bel et bien le père de ce garçon.

	Emma poursuivit, cette fois en s’adressant à ses quatre enfants. William était maintenant relégué au rang de spectateur.  

	— Je vais vous épargner toute la gamme d’émotions par laquelle je suis passée avec cette histoire. Mais au risque de vous surprendre, je vous dirais que le mieux à faire pour nous tous serait de le rencontrer, ce jeune homme. D’ailleurs pour ma part, comme Ashley l’a dit tantôt, c’est déjà fait. Je l’ai déjà rencontré chez elle. Bon. Où en étais-je ? Ah oui, votre père sait parfaitement que je suis contrariée ! Mais vous savez quoi ? Je trouve que je n’ai pas vraiment le choix. Je vais y faire face, moi aussi.

	Emma était en train de surprendre ses enfants. Ils comprenaient que non seulement elle avait dû encaisser de dures nouvelles, mais qu’en plus, elle avait choisi de continuer aux côtés de leur père. Pour le meilleur et pour le pire !

	C’était tout ça, l’histoire d’Emma McMillan : vivre avec un homme fort en gueule et en caractère, tout en sachant garder le cap. Les quatre enfants McMillan avaient été bien élevés et éduqués et c’était en très grande partie grâce à cette mère aimante. À plusieurs égards, Emma s’était révélée être à l’opposé de William : douce, calme et toujours présente. Comme bien des couples, Emma et William avaient été complémentaires l’un pour l’autre et le don de la parole, ce n’était pas elle qui en avait hérité. Pourtant ce soir, en peu de mots, elle avait parlé avec justesse, considération et amour pour son mari. Sans le chercher, Emma avait touché ses enfants et son époux.

	— Maman, en répondant à la question de Charles, vous m’avez convaincu que Mark mériterait de nous être présenté. Commençons par une première fois et on verra bien ensuite, lui confia Philip qui, n’étant pas au meilleur de sa forme, n’avait pas beaucoup d’énergie pour la discussion.

	Ashley, encouragée par les propos de sa mère et de Philip, alla dans le même sens qu’eux :

	— Même chose pour moi, je suis prête à le rencontrer à nouveau.

	Ashley prit le temps de planter son regard dans celui de son père. Et sans gêne aucune, elle ajouta :

	— Et papa, j’en profite pour vous dire que vous êtes chanceux d’avoir maman à vos côtés. Est-ce que vous le savez ?

	William semblait pensif et introspectif. En guise de réponse à sa fille, il hocha doucement la tête. Charles se rallia à Philip et Ashley et interpella Michaël pour connaître sa position.

	— Eh bien moi, je vais être honnête, je ne peux pas dire que j’ai vraiment envie de le rencontrer, ce Mark Miller. De toute façon, comment j’expliquerais ça à mes propres enfants ? Je leur dirais : « Hé, les enfants, votre grand-père a eu un fils avec une autre femme que votre grand-mère, venez, on va aller le rencontrer. »

	— Franchement, Michaël, j’ose espérer que tu es capable de parler mieux que ça à tes enfants ! ne se gêna pas de lui répondre Ashley.

	— Tu sais parfaitement ce que je veux dire, Ashley. Moi, je vais faire comme maman, je vais prendre le temps de digérer la nouvelle. Et en passant, je vous trouve pas mal bonne, maman ! Je vais essayer de m’inspirer de ce que vous avez dû endurer pour réfléchir à tout ça. Papa, à moins que vous n’ayez autre chose à nous dire ou à nous annoncer, moi je vais y aller. J’ai bien des heures de sommeil à rattraper.

	Pour toute réponse, William fit un signe de la main lui indiquant qu’il n’avait rien d’autre à rajouter. Sur quoi, Michaël se leva, embrassa sa mère et quitta la pièce aussitôt.

	— Et voilà, le grand docteur Michaël McMillan est parti se reposer ! ne put s’empêcher de lancer Charles, avec sarcasme. 

	Sur quoi, il se contenta de sourire au reste de la famille, montrant qu’il n’était pas vraiment fâché.

	La soirée étant passablement avancée, Charles et Ashley se levèrent à peu près en même temps pour quitter la maison familiale. Ils saluèrent leur père et offrirent à leur mère des baisers et accolades particulièrement bien sentis. Même si elle ne l’avait pas cherché, Emma avait marqué des points auprès de ses enfants. Pendant ce temps, Philip était resté au salon avec son père. Il aurait aimé lui parler de ses réflexions d’ordre professionnel, mais en réalité, il n’en avait plus vraiment l’énergie. William, se retrouvant seul avec son benjamin, en profita pour le questionner sur sa santé.

	— Alors, Philip, ton retour au bureau, c’est pour quand ?

	— Oh, pas pour tout de suite. Je ne conduis même pas l’auto à cause de mes étourdissements. D’ailleurs, il faut que j’appelle Florence pour qu’elle vienne me chercher.  

	Philip avait déjà en main son appareil cellulaire et l’appel ne prit que quelques secondes, ne brisant même pas le fil de la conversation entre le père et le fils.

	— Bon alors, prends le temps de guérir. J’espère qu’ils s’organisent quand même bien sans toi au cabinet, lui répondit William, qui pensait aux affaires avant tout.

	— Justement, il faudra que je vous reparle de tout ça, papa. Mais pas tout de suite parce que là, je n’ai plus une once d’énergie.

	— Tu en as déjà trop dit, Phil. De quoi veux-tu me parler au juste ?

	— Je veux dire que je réfléchis à bien des choses ces temps-ci et le travail en fait partie. Une carrière chez McMillan, c’est génial, mais on y passe presque toute notre vie et tu es bien placé pour le savoir, papa. Tu viens justement de dire, tantôt, que le travail t’avait pris tellement de temps ! Et moi, je ne suis plus sûr que ce soit pour moi. 

	William, qui n’avait aucune intention d’entendre de tels propos, ne laissa aucune chance à son fils de poursuivre dans cette voie.  

	— Philip, je suis d’accord avec toi, tu es trop fatigué pour discuter de tout ça. Allez, va te reposer ! Je ne suis pas inquiet, lorsque tu auras retrouvé la santé, tu seras à nouveau d’attaque pour le bureau.

	William se leva et alla déposer son verre sur le comptoir du bar. Philip comprit que la discussion était close. De toute façon, il était grand temps que Florence arrive et qu’il aille se coucher. La soirée l’avait épuisé.  

	*

	Leurs grands enfants partis, William et Emma revinrent s’asseoir au salon. L’un à côté de l’autre. Durant cette rencontre familiale, William, contrairement à son habitude, avait davantage cédé la parole aux autres, après son exposé. Et il avait été particulièrement touché par Emma.

	William prit la main de sa femme et la regarda intensément dans les yeux. Ému, il ne trouva que deux mots à lui murmurer :

	— Merci, Emma.

	À son tour, Emma fut touchée. Elle tapota doucement la main de son mari et lui dit :

	— Ah oui, pour Michaël, ne t’inquiète pas. Il viendra, c’est certain, le jour où tu présenteras ton Mark au reste de la famille.  

	D’habitude, Emma allait se coucher seule, bien avant son mari. Ce soir-là, ils montèrent ensemble à leur chambre. William serra très fort son épouse avant de s’abandonner au sommeil.        

	*

	C’était le jour J pour Isabelle, Florence et Nathalie ! Elles allaient enfin se rencontrer toutes les trois. Ou plutôt Isabelle et Nathalie allaient enfin se revoir. Malgré des agendas bien garnis, les trois femmes s’étaient arrangées pour se libérer rapidement une soirée. Comme une urgence. Comme un moment attendu depuis tellement longtemps.

	Depuis qu’Isabelle connaissait la teneur de la rencontre qui avait eu lieu entre Nathalie et les enquêteurs, elle en était venue à voir la meilleure amie de sa sœur d’une tout autre façon. Elle comprenait maintenant que pendant toutes ces années, la perception qu’elle avait eue de Nathalie avait été biaisée par sa propre peine et sa souffrance. 

	Aujourd’hui, elle voulait faire la paix avec Nathalie. Et d’une certaine façon avec elle-même. 

	Isabelle s’était déplacée de la Rive-Sud vers Montréal, car les trois femmes s’étaient donné rendez-vous dans un petit resto de quartier sur le Plateau Mont-Royal, non loin du condo où vivait Nathalie. Ironiquement, ce fut grâce à cette satanée crainte d’arriver en retard qu’Isabelle réussit le tour de force d’arriver la première au restaurant.  

	Même si elle était l’instigatrice de la rencontre, Isabelle ne pouvait nier qu’elle se sentait nerveuse de rencontrer Nathalie Leroux. Les deux femmes allaient enfin se parler, mais surtout, Isabelle allait pouvoir s’expliquer et, qui sait, peut-être même se faire pardonner.  

	En entrant au Petit Plateau, Isabelle découvrit une salle à manger petite et chaleureuse où on y annonçait une cuisine du marché, mettant en vedette les produits du terroir. En attendant l’arrivée des deux autres, elle choisit un petit vin blanc de la maison et sentit tranquillement les effets relaxants.

	Florence et Nathalie arrivèrent ensemble. C’était à se demander si elles ne s’étaient pas attendues à l’extérieur, l’une et l’autre. Peut-être que Nathalie aussi était anxieuse ? Pourtant, lorsqu’Isabelle aperçut leurs visages souriants, elle se sentit en confiance. Et pour en ajouter, en faisant la bise à Nathalie, elle fut emportée dans une accolade qui en disait long !

	Le repas débuta tout en douceur. Le sympathique serveur prit leurs commandes et l’on placota de tout et de rien, du menu, des enfants d’Isabelle, de la météo, du métier de chacune. Mais Isabelle, qui s’était préparée à ce moment si particulier, choisit de mettre de côté les babillages et d’aborder sans plus attendre le sujet qui la tenaillait tant. Forte de tout ce qu’elle avait vécu dans les derniers mois, elle avait enfin reconnu que ses perceptions concernant Nathalie n’étaient tout simplement pas fondées et elle tenait à le lui dire.

	— Nathalie ?

	— Oui ?

	— Nathalie, je veux m’excuser, dit simplement Isabelle, en la regardant dans les yeux.

	— …

	— Toutes ces années que j’ai passées à dire à Florence que tu me jugeais et bien maintenant je comprends que je les ai plutôt passées à me douter que tu me devinais.

	— Mais Isabelle, est-ce que tu me dis ça parce que je suis psychologue ? lui demanda Nathalie, affichant un petit sourire en coin.

	— Oui et non. En fait, je pense que tu étais psychologue bien avant de commencer tes études et d’exercer ta profession. Je te revois, adolescente, tu n’arrêtais pas de poser des questions. Et moi, j’étais plus jeune que toi, et ça m’intriguait. Je ne comprenais juste pas pourquoi tu faisais ça tout le temps.

	— Je confirme, Nath ! s’amusa Florence, en appuyant les propos de sa sœur.

	— Après la mort de Sophie, quand je te voyais avec Florence, je n’étais plus intriguée, mais plutôt angoissée. Tu sais, je vivais terriblement mal avec la disparition de ma meilleure amie. Mais en plus, il y avait mon secret ! Mon foutu secret ! Des fois, je devenais même paranoïaque et je m’imaginais que les gens savaient des choses sur moi. Et toi, quand tu me fixais avec ton regard scrutateur, que tu avais déjà quand on était jeunes, je me sentais… Ah, je me sentais comme sur une table de radiographie, tiens !

	Sourires, à nouveau.

	— Florence, j’avais vraiment cette façon de regarder les autres ? demanda Nathalie à son amie.

	— Et comment ! Mais moi, j’étais habituée à ça puis tu me connaissais tellement par cœur que tu n’avais plus grand-chose de nouveau à chercher sur moi. Mais oui, je me souviens parfaitement comment tu observais les gens. Et même des fois, tu arrêtais de parler, trop occupée à regarder et à réfléchir. En tout cas, je ne vois pas ce que tu aurais pu faire d’autre dans la vie qu’être psychologue !

	— Oui, j’avoue que j’ai toujours eu du plaisir à observer les autres. Je me souviens même que lorsque mes parents invitaient de la parenté ou des amis à la maison, je pouvais rester avec eux toute la soirée au lieu d’aller jouer. J’aimais les regarder et les écouter parler. Encore aujourd’hui, je me rappelle des mimiques, des expressions du visage et même du rire de plusieurs d’entre eux.

	Le serveur fit une diversion en apportant les potages aux légumes verts qui dégageaient un fumet exquis. Le repas s’annonçait excellent. Ce fut au tour de Nathalie de donner sa lecture de ce qu’elle comprenait d’Isabelle, particulièrement après la mort de Sophie.

	— Tu sais, Isabelle, avec ce que vous venez de dire de moi quand j’étais adolescente, tu peux imaginer comment j’avais envie de comprendre ce qui t’arrivait ?  

	— Maintenant, oui. Mais pas à l’époque.

	— Après le fameux 25 juillet, tout le monde était sous le choc. Mais plus tard, des mois après, tu n’avais toujours pas l’air de t’en remettre. Et c’est là que j’ai commencé à me poser des questions.

	— Une fois de plus ! osa lui lancer Isabelle.

	— Eh oui, une fois de plus. Et tu le sais, Isabelle, j’étais loin d’être la seule à me demander ce qui t’arrivait.

	— Oui, je le sais, répondit-elle, un peu remuée, tout en regardant Florence.

	Un autre temps d’arrêt, qui tomba bien pour Isabelle, pour recevoir les plats de poisson, d’agneau et de pintade qui avaient été commandés. 

	Florence leva son verre et interpella sa sœur et sa meilleure amie.

	— Alors, à quoi on boit, les filles ? demanda Florence.

	— Eh bien, moi, je dirais, à toi Isabelle ! proposa Nathalie. Pour ton courage !

	— Ah merci ! Mais à toi aussi, Nathalie ! répondit Isabelle, en souriant. Tiens, pour ta perspicacité !

	— Oh, c’est beau, les filles, ce que vous dites !

	— Merci Florence, mais, à toi aussi. À ton immense tolérance… envers ta sœur ! ajouta Isabelle.

	— Bon, les filles, on arrête ça là, sinon on va toutes se mettre à brailler. Allez, tchin tchin ! lança Nathalie.

	En un même geste, les trois femmes trinquèrent et attaquèrent les magnifiques plats qui étaient posés devant elles.

	— Non, mais, quel énergumène, ce Richard Daigneault ! s’exclama Florence.

	— Ne dis pas son nom, je vais m’étouffer ! ajouta sa sœur.

	— Mais blague à part, docteur Leroux, auriez-vous un diagnostic à poser sur ce criminel ? demanda Florence à Nathalie.

	— Oh, attendez, même si l’enquête est apparemment terminée, Daigneault n’est pas encore déclaré coupable, lança Nathalie, qui se voulait prudente.

	— Écoute, avec le témoignage d’Isabelle, et ce que toi tu leur as déballé, je serais bien surprise qu’il s’en tire, mais bon, tu as raison, mieux vaut attendre. 

	— Mais pour répondre à ta question, Florence, je t’assure que je me la suis posée, moi aussi. Et c’est sûr que je soupçonne un trouble de personnalité, mais de là à avancer un diagnostic, oubliez ça ! Ce ne serait vraiment pas professionnel de ma part !

	— Bon, alors moi je vais me lancer ! annonça soudainement Isabelle.

	Les deux amies se tournèrent en même temps vers Isabelle, surprises de ce qu’elles venaient d’entendre.

	— Si je me fie à mes souvenirs d’adolescente ; de ce que j’ai entendu à l’âge adulte sur monsieur D ; de ce que toi, Nathalie, tu as dit aux policiers ; je dirais aussi que ce gars-là est aux prises avec un trouble de personnalité.  

	— Bravo, docteur Renaud ! Surtout que docteur Leroux vient juste de le dire ! se moqua Florence.

	Et l’effet du vin aidant, Florence et Nathalie pouffèrent de rire. Isabelle, également sous l’effet du doux élixir, ne se laissa pas démonter et poursuivit :

	— Oh ! Je n’ai pas terminé. J’ai fait mes devoirs et mes lectures sur internet et j’ai trouvé que monsieur D a tout du trouble de personnalité antisocial !

	Nathalie ne put s’empêcher de décrocher un léger sourire.

	— C’est quoi les symptômes, docteur ? lui demanda Florence.

	— Attendez, je vais vous dire ça.

	Et Isabelle se mit à vider le contenu de son sac à main sur la table. Quel fouillis ! Mouchoirs, téléphone cellulaire, rouge à lèvres, peigne, clés, petits papiers chiffonnés, barre de céréales, portefeuille et finalement, quelques feuilles assemblées et pliées en quatre.

	— Bon, les voilà, mes feuilles ! s’exclama-t-elle si fort que quelques têtes se tournèrent vers elle.

	Intriguées, Florence et Nathalie ne dirent plus un mot. Isabelle déplia ses feuilles et en fit la lecture.

	— La caractéristique essentielle du trouble de personnalité antisociale est un mode général de mépris et de transgression des droits d’autrui. Bon, bla-bla-bla… Ah oui, les symptômes : incapacité de se conformer aux normes sociales ; tendance à tromper par profit ou par plaisir, indiquée par des mensonges répétés ; impulsivité ou incapacité à planifier ; irritabilité ou agressivité, indiquées par la répétition de bagarres ou d’agressions ; mépris inconsidéré pour sa sécurité ou celle d’autrui ; irresponsabilité persistante, indiquée par l’incapacité répétée d’assumer un emploi stable ou d’honorer des obligations financières.

	— Ayoye ! On dirait vraiment le portrait le monsieur D ! Mais ses emplois, il ne les gardait pas ? s’informa Florence.

	— Alors, ce dont je me souviens, c’est que l’été, il faisait deux ou trois semaines et après, c’était fini. Et à ses dix-huit ans, c’est son père qui l’a fait entrer dans sa compagnie d’entrepreneur en construction, répondit Isabelle.

	— Mais toi, Nathalie, qu’est-ce que tu en penses ? demanda Florence.

	— Hmm. Je vous l’ai dit, ce n’est pas une mince affaire que de poser un diagnostic.

	— Oui, oui, Nathalie, on le sait, on ne peut pas s’improviser psychologue comme ça. Mais tu peux quand même nous dire si tu trouves des ressemblances entre les symptômes et Daigneault ? insista Florence.

	— Pour ça, mon avis n’est pas meilleur que le vôtre. Comme ça, à vue de nez, oui, on le reconnait. Mais ne m’en demandez pas plus ! Il faudrait que Daigneault s’amène à mon bureau pour une évaluation et ça, ce n’est pas près d’arriver !

	— En tout cas, moi, ce que je retiens, c’est que ce gars-là n’était pas normal et a fait du mal à bien du monde, réagit promptement Isabelle.

	— Et surtout à Sophie, ajouta Nathalie.

	— Oui, surtout à Sophie, conclut Isabelle, avec tristesse.

	Ce fut le dessert qui vint égayer les trois femmes qui étaient devenues pensives. Chacune avait choisi un sorbet, spécialité de la maison, l’un à la mangue, l’autre aux fraises et le dernier à la poire. Le tout accompagné de succulentes mignardises.

	La soirée se termina, comme elle avait commencé, toute en douceur. Visiblement, Isabelle et Nathalie appréciaient s’être enfin parlé. Les trois femmes s’amusèrent simplement à se raconter des pans de leurs vies respectives. Florence parla de Philip qui était en arrêt de travail, mais qui en profitait pour réfléchir à l’exigence de son travail d’avocat chez McMillan. Toujours côté boulot, Isabelle fit l’éloge du retour au travail, surtout après une dépression et une déclaration-choc à des enquêteurs. Nathalie, elle, les fit bien rire en décrivant son ex-amoureux, Laurent Desnoyers, mais pas exactement sous son meilleur jour.

	Isabelle, Florence et Nathalie se quittèrent en se disant à quel point elles avaient passé une belle soirée et surtout, qu’il leur fallait remettre ça plein d’autres fois, question de reprendre le temps perdu !

	Isabelle comprit que sans même le dire, Nathalie lui avait pardonné.            

	***

	 


 

	 

	Chapitre 10

	 

	 

	 

	C’était un magnifique dimanche de juillet qui s’annonçait. Florence et Philip n’auraient pu espérer plus belle journée ! Le soleil étincelait, le mercure frôlait déjà les vingt-cinq degrés et un vent léger atténuait les effets de l’humidité ambiante. I-dé-al ! Mais avant de pouvoir en profiter pleinement, il restait encore beaucoup à faire.

	Florence, Philip et Isabelle s’étaient rendus tôt chez Vivianne et Louis, qui n’avaient pas hésité à offrir leur grand terrain lorsque leur ainée avait émis l’idée d’un repas et d’une fête qui puisse se dérouler à l’extérieur. Avec sa grande piscine hors terre, sa terrasse de bois, ses balançoires et modules de jeux, l’endroit était idéal pour les rencontres familiales.

	Il ne restait maintenant plus qu’une heure avant que les invités arrivent et les tâches ne manquaient pas.

	Il régnait une certaine fébrilité dans l’air. On s’affairait à meubler la cour, à dresser les tables et à emporter des glacières dehors. Vivianne avait même préparé de jolis bouquets, composés de marguerites et fougères de son jardin, qu’elle avait déposés sur les tables. Puisqu’il s’agissait d’un buffet, la table la plus longue n’avait été couverte que d’une nappe et de fleurs. Ce serait sur celle-ci que les plats et les piles d’assiettes seraient déposés.

	À leur grande satisfaction, tout fut prêt avant l’arrivée des premiers invités. Louis put offrir à sa femme, ses filles et son gendre un petit apéro bien mérité. Les deux hommes n’hésitèrent pas à savourer une bonne bière alors que les femmes goûtèrent au petit rosé sans alcool qu’avait apporté Florence. 

	Louis fut le premier à lever son verre, imité aussitôt par les autres.

	— Tchin tchin ! répétèrent-ils en chœur, le sourire aux lèvres.

	À peine la première gorgée avalée, des coups de Klaxon retentirent.

	Jonathan et les enfants venaient d’arriver. Ils furent suivis de peu par Ashley et Olivier, qui étaient accompagnés par leurs enfants Sarah et Andrew, les grands-parents Emma et William ainsi que Mark, le dernier venu dans la famille McMillan. Tous dans la fourgonnette, ce serait plus simple et sympathique, s’était dit Ashley. Seuls Charles et Hailey arrivèrent un peu plus tard.

	En un rien de temps, la cour s’était remplie ! Les adultes jasaient et les plus jeunes couraient dans tous les sens. Les familles Renaud et McMillan étaient maintenant réunies, heureuses de se revoir enfin. Des glacières s’étaient ajoutées et des bouteilles de vin s’entassaient joyeusement sur les tables.    

	Philip et Jonathan avaient succédé à Louis comme barmen. Les trois hommes avaient des airs de famille avec leurs barbes estivales et prenaient plaisir à distribuer des apéritifs aux adultes ainsi que des jus ou boissons gazeuses aux enfants. Mais Louis, qui avait envie d’amorcer la conversation à William et de le faire parler sur son « nouveau fils », se réserva l’initiative de lui verser lui-même, un verre de blanc fruité – William ne poussa pas la familiarité à faire la demande de son sempiternel gin-tonic.

	— Florence et Philip étaient bien contents que vous acceptiez leur invitation, vous savez ? commença Louis, tout en lui servant son verre.

	— Oh, c’est un plaisir partagé, vous pensez bien ! lui répondit William. D’ailleurs, j’en profite pour vous remercier de nous recevoir chez vous, c’est fort accueillant.

	— Ah, merci. Ce n’est rien de bien extravagant, mais c’est grand. Comme ça, nos petits-enfants peuvent jouer et courir tant qu’ils veulent. Et de votre côté, vous êtes plusieurs à être venus, à ce que je vois ?

	— Oui, mais ce n’est pas toute la famille qui est venue. Les enfants de Charles n’y sont pas, ils sont partis en camp de vacances tous les trois. Et Michaël, mon ainé, voyage présentement en France avec sa femme et son fils, ils reviennent dans une semaine. Ma fille Ashley est là avec toute sa petite famille. Et il y a Mark, mon…, mon fils. C’est le jeune homme juste à côté de Philip. Et prenant une pause, William ajouta : Sa mère, ce n’est pas Emma.

	— Ah, oui, je le vois. Oh, excusez-moi un instant. Isabelle, il est vraiment bon, ton petit blanc, c’est un italien ?

	— Oui, c’est ça. Bon, tant mieux si tu l’aimes, papa ! À ce que je vois, tu passes de la bière au vin ! Ah, bonjour monsieur McMillan, comment allez-vous ?

	— Ça va bien, ça va bien. Mais je vous en prie, appelez-moi William, jeune femme.

	— Bon, je vais essayer. Contente de vous revoir, ça fait un bon bout de temps, n’est-ce pas ?

	Pendant qu’Isabelle et William échangeaient, Louis invita Emma à venir se joindre à eux et fit signe à Jonathan de venir la servir. Celle-ci sembla ravie de telles attentions et ne manqua pas de remercier les deux hommes de leur amabilité.

	— Emma, Isabelle disait que ça faisait longtemps que l’on s’était vu, lui glissa William.

	— Oui, tu as raison, ça fait trop longtemps en fait. Mais si vous permettez, Isabelle, je vous trouve rayonnante ! C’est le soleil qui vous fait cet effet ? demanda Emma à Isabelle.

	— Vous êtes bien gentille, merci ! En fait, nous arrivons de voyage.

	— Vous êtes allés en Europe, peut-être ? s’informa Emma.

	— Oh, j’aimerais bien ça ! Non, non, on a visité les Îles-de-la-Madeleine, avec les enfants, en camping.

	William qui était tout aussi curieux que sa femme, interrogea Isabelle à son tour.

	— Excusez-moi d’insister, Isabelle, mais cet air, comment dire, de bien-être, ne vous viendrait-il pas aussi de cette affaire résolue récemment ?

	— Je vois que vous êtes bien renseigné, William !

	Emma tiqua. Elle fut surprise par la familiarité d’Isabelle envers son mari. William, connaissant bien sa femme, le remarqua et s’empressa de lui dire que c’était lui-même qui avait demandé à Isabelle de l’appeler ainsi.

	— Voyez-vous, c’est pratiquement impossible de demander à un avocat à la retraite d’arrêter de suivre les affaires judiciaires ! Et puis, Florence et Philip ont eu l’occasion de nous en parler. En tout cas, je suis très heureux pour vous, Isabelle. Et ce Daigneault, quel magouilleur !

	— William, je t’en prie ! s’exclama aussitôt Emma, trouvant le langage de son mari légèrement cru.

	— Emma, Emma ! Non seulement cet homme a poussé Sophie Archambault du haut de la falaise, mais en plus, il a comploté pour accuser Isabelle, qui était la meilleure amie de cette pauvre Sophie.  

	Philip, qui passa près du petit groupe et qui se désaltérait d’une bonne bière froide, ne put s’empêcher de se joindre à la conversation.

	— Je vous entendais parler de l’affaire Archambault, cher papa. Mais moi, j’ajouterais qu’il n’y a pas que Richard Daigneault qui est pourri ! Il y en a toute une gang : Desnoyers, le policier ; Grassini, l’enquêteur en chef. Ah oui, et Bouchard, qui a fait un faux témoignage !

	— Rappelle-moi donc le fil des événements, Philip ? lui demanda alors Willliam.

	— Ah, mais, Isabelle serait meilleure que moi pour vous raconter tout ça, hein Isa ?

	— Écoute Phil, ça va me faire plaisir de te laisser en parler. Disons que j’ai eu ma dose !  

	— Bon, disons que le fil des événements est plutôt long, papa, mais je vais commencer en parlant de Nathalie Leroux. Elle, c’est une bonne amie de Florence et l’ex-petite amie du policier Laurent Desnoyers. Donc, dans l’ordre : Laurent a fait des confidences à Nathalie sur l’affaire Archambault puis après, Nathalie l’a quitté et est allée rapporter tout ça aux enquêteurs.

	— Ouais, elle au moins, elle n’a pas gardé de secrets pendant vingt-trois ans ! ne put s’empêcher d’ajouter Isabelle.

	Paroles touchantes qui poussèrent Philip à passer son bras autour des épaules de sa belle-sœur.

	— Et qu’est-ce qu’elle leur a dit exactement ? s’enquit William, de plus en plus curieux et qui ne s’arrêta pas à la remarque d’Isabelle.

	— Bon d’abord, l’enquête était déjà commencée et en fait, pas mal avancée au moment où elle leur a parlé. Et imaginez, Nathalie voulait rencontrer les enquêteurs qui travaillaient au même poste que Laurent ! Alors, ils se sont organisés pour se voir ailleurs, en privé. Là, elle leur a dit que Laurent Desnoyers semblait se mettre sérieusement le nez dans l’affaire Sophie Archambault. En fait, elle leur a raconté ce qu’elle avait lu dans l’ordinateur personnel de Laurent, et ça, on le sait par Florence. Elle leur a rapporté des noms d’amis d’enfance et des collègues de Laurent et même des signes de dollar à côté de certains noms. Ah d’ailleurs, ça me revient, on a su que lorsqu’elle l’avait confronté, Laurent avait d’abord dit qu’il faisait juste prendre des notes parce que l’affaire l’intéressait, mais qu’après ça, quand elle a insisté, il n’avait plus cherché à cacher l’information et il n’avait rien nié. Il a agi comme s’il voulait que Nathalie soit au courant de ce qui se tramait ! 

	Philip prit une pause, le temps d’une gorgée de bière. Isabelle en profita pour avouer qu’elle n’avait jamais été très empathique à Nathalie, mais que là, elle devait bien avouer qu’elle lui devait toute une chandelle ! Philip reprit son récit.

	— Donc, les enquêteurs ont tout de suite interrogé Laurent. On a compris qu’il n’a pas été trop, trop combatif parce qu’il a vite avoué qu’il était contrôlé par Richard Daigneault et qu’il avait été payé pour que l’enquête soit rouverte. Laurent, ça n’a jamais été un gros caractère, alors il a flanché pas mal vite. Donc, ce n’est pas compliqué, les noms que Nathalie Leroux avait donnés, Laurent les a répétés : Grassini, Provost et évidemment Daigneault. Évidemment, on sait tout ça par Nathalie parce que Laurent, après ça, est allé pleurer à sa porte ! 

	— Donc, Daigneault s’était organisé pour que quelqu’un d’autre soit accusé à sa place ? Il fallait qu’il soit sûr de son affaire pour oser une entreprise comme celle-là ! enchaîna William.

	Isabelle hocha la tête et ajouta :

	— Et c’est moi qu’il voulait faire accuser ! J’aurais été condamnée pour un crime que je n’aurais jamais commis. Et contre ma meilleure amie en plus ! lança Isabelle, avec un aplomb qui en disait long sur sa capacité de résilience.

	Philip, qui avait pris plaisir à relater les événements, enchaîna :

	— Ce qu’il faut comprendre, c’est que Daigneault a mis sa machine en marche parce qu’il avait été mis au courant, par Desnoyers, qu’Isabelle allait parler au policier ! Sinon, moi je pense qu’il n’aurait pas bougé. Ça fait qu’au bout du compte, on a compris que Daigneault manipulait Laurent Desnoyers pour faire rouvrir l’enquête et Bouchard pour qu’il jure avoir vu Isabelle pousser Sophie. Évidemment, il pensait bien en faire autant avec Martel, mais ça n’a pas marché avec lui. Ça fait que finalement, Desnoyers n’a jamais pu témoigner contre Isabelle et surtout, ce qui a fait toute la différence dans la conclusion de cette affaire-là, ce sont les témoignages identiques d’Isabelle et de Christian Martel, qui incriminaient Daigneault.

	Philip expliqua qu’en plus, Martel avait habilement ramassé quelques éléments de preuve qui avaient grandement contribué à inculper ensuite Richard Daigneault.

	— Clairement, le gars, Christian Martel, ne demandait pas mieux que Daigneault paye enfin de ses actes. D’abord, c’est en utilisant des enregistrements de messages téléphoniques, des textos et le fameux chèque de cent-mille dollars signé par Daigneault qu’il a pu coincer son ancien ami. Mais j’insiste, c’est vraiment le fait d’avoir livré le même témoignage qu’Isabelle en jurant avoir vu, de ses yeux, vu, Daigneault pousser la pauvre Sophie.  

	— Eh bien, c’est encourageant de savoir qu’il y a encore des gens qui sont prêts à renoncer à de gros montants d’argent au nom de la droiture et de la vérité ! commenta l’ex-avocat.

	— Ouais. Mais vous imaginez, le chemin que ce gars-là a dû faire ? Se défaire de l’énorme emprise de Daigneault et lui mentir dans les semaines précédant les accusations ! argumenta Philip, avec passion.

	— Et en plus, Martel a été comme moi. Il a gardé un secret pas possible pendant toutes ces années-là. Je lui suis tellement reconnaissante ! ajouta Isabelle, cette fois visiblement émue.

	Elle prit un moment, cligna des yeux et enchaîna, sur un ton plus léger.

	— Mais il faut que je vous raconte. Christian Martel avait une particularité, c’était un maniaque de l’heure. Je me souviens, c’était une vraie marotte, il regardait tout le temps sa montre. Eh bien, il a dit aux enquêteurs que Sophie a chuté à 11 h 11. Et vous savez ce que ça veut dire 11 h 11 ? C’est ce qu’on appelle une heure miroir et la signification est plutôt jolie, ça dit, écoutez bien, qu’un être angélique vous éclaire de sa divine lumière. C’est beau, hein ?

	— Et tu crois à ça, Isa ? lui demanda Philip, moqueur.

	— Bah, j’aime surtout penser que Sophie est devenue un ange qui veille sur nous.

	— En effet, c’est une très belle idée, ne put s’empêcher de murmurer Emma pour William qui se tenait tout juste à ses côtés.

	Et sur un tout autre ton, Philip enchaîna :

	— Mais si on revient sur le plancher des vaches, je ne sais pas si vous étiez au courant, mais Daigneault a tout avoué ! Pas question pour lui de se taper un procès et d’être regardé par plein de monde qu’il connaissait ou même, du monde qu’il dominait depuis longtemps. Il était coupable et pour une rare fois dans sa vie, il ne trouvait plus d’issue pour se sauver. Pauvre lui ! ajouta Philip, en s’amusant.

	Toute de même ! William et Emma étaient estomaqués ! Bien qu’au courant de cette sordide affaire, ils n’avaient pas su qu’Isabelle avait été si près du drame ! Ils comprenaient beaucoup de choses à présent, par exemple pourquoi Florence s’était occupée autant de sa sœur « fragile », comme l’avait souvent dit Philip.

	*

	La longue table était magnifiquement dressée, chargée de mets appétissants et de bonnes bouteilles de vin. Et les convives se régalaient, littéralement ! Mais il y avait de quoi, avec la variété de brochettes que Philip avait apportées et cuites sur le barbecue, allant des fruits de mer, au poulet et au bœuf ; les crudités et les pains pita grillés de Vivianne ; les salades d’agrumes, de chou et de pâtes d’Emma – que Mathilde avait préparé, bien sûr ! Chacun se servait et allait s’asseoir où bon lui semblait. Les jeunes s’étaient installés entre eux, sur la galerie de la piscine, couverte de coussins invitants. Ils offraient là un bien beau portrait, tous en maillots, les cheveux mouillés et l’assiette de boustifaille à la main !

	En attendant le service du dessert, Florence supplia Isabelle de leur montrer ses photos de voyage. Jonathan, qui était près d’eux, en profita pour se moquer de sa douce moitié.

	— Vous êtes chanceux ! La journée de notre arrivée, Isabelle avait déjà envoyé sa commande de photos pour qu’elles soient prêtes le plus vite possible. J’avais beau lui dire qu’on les avait sur notre clé USB, rien à faire, madame voulait son album photo.

	— Jonathan Rousseau, tout le monde va être bien content de le voir mon album photo, OK ? Bon, Florence, je vais te montrer ça.

	Et comme c’est souvent le cas lorsqu’on montre des photos, plusieurs se joignirent aux deux sœurs afin de les regarder et par le fait même, entendre le récit de voyage de la petite famille. Les enfants s’en mêlèrent et n’eurent pas toujours la même version des événements que leurs parents. Par exemple, le fameux concours de châteaux de sable pour lequel Jonathan avait inscrit sa petite famille. Félix jura que ce fut leur père qui abandonna le premier. Ce à quoi Jonathan rétorqua qu’il avait été victime d’un coup de chaleur, ayant négligé de boire assez d’eau !

	— En tout cas, il n’y a rien comme un voyage pour remettre une femme d’aplomb, hein, Isa ? lui lança Jonathan, très taquin et visiblement sensible aux effets de l’alcool.

	— C’est vrai, maman, tu es de bonne humeur presque tout le temps, maintenant ! ajouta Alice, ce qui provoqua une grimace chez Isabelle à l’intention de sa fille.

	— Votre tante Florence aussi va bien par les temps qui courent, dit alors Philip, qui avait envie de souligner le succès de sa compagne.

	— Ah ! C’est vrai, toi aussi, tu as fait un beau voyage, hein, tante Flo ? demanda alors Félix, ce qui provoqua des sourires chez les autres.

	— C’est vrai Félix, c’était génial d’aller à Paris, mais maintenant, ça va être au tour de mon ami Sébastien d’y aller.

	— Ah oui, c’est vrai ! Et il part quand déjà ? voulut vérifier Viviane.

	— Dans un mois exactement. Je vais tellement m’ennuyer de lui ! 

	Florence expliqua aux parents de Philip qu’elle et son équipe étaient très excitées puisque les créations Florence allaient être exportées et vendues en boutique à Paris. Renaud Gaucher, avec qui elle faisait déjà affaire, avait dégoté un designer pour homme, désireux de partager son trop grand local. Cette boutique allait donc servir à vendre à la fois les vêtements Ursule et Florence. L’ouverture était prévue dans quelques semaines, juste à temps pour mettre en vente la collection printemps-été de l’année prochaine. Les produits à Montréal et à Paris seraient les mêmes. Sébastien ferait plusieurs séjours à Paris, devant s’occuper de toutes les étapes qu’exigeait une telle ouverture. Emma, qui fut très attentive aux propos de sa bru, fit remarquer que ça allait être une bien grosse année pour les créations Florence puisque Paris s’ajoutait à l’agrandissement de la boutique de Montréal.  

	— Ce ne sera pas trop, ma belle Florence ? lui demanda-t-elle, soucieuse et inquiète.  

	Florence ne put s’empêcher de penser à ce que serait la réaction de sa belle-mère lorsqu’elle apprendrait l’autre nouvelle ! Elle s’empressa donc de la rassurer, en lui expliquant qu’elle avait une excellente équipe de travail et que d’ailleurs de nouveaux collaborateurs s’étaient déjà ajoutés afin que les deux projets aillent de l’avant. William, de son côté, en profita pour écorcher un peu son fils sur son nouvel emploi du temps.

	— De toute façon, Philip en a plein, du temps, maintenant ! Depuis qu’il ne travaille plus pour le cabinet familial et qu’il a lancé sa propre affaire, monsieur se permet de choisir ses contrats !

	Florence ne laissa pas le temps à Philip de répondre. Elle venait d’être fouettée par le commentaire de son beau-père et répliqua à une vitesse éclair.  

	— Je vous donne tout à fait raison, cher beau-père ! Malgré tout le respect que j’ai pour les bureaux McMillan, je dois vous dire que Philip profite déjà des avantages de son nouveau cabinet. Il passe moins d’heures au travail et peut en consacrer un peu plus à d’autres activités. Comme ça, il obtient exactement ce qu’il souhaitait : du temps ! En tout cas, ce n’est pas moi qui vais m’en plaindre !

	Philip était plutôt surpris de l’audace de sa conjointe. Jamais, dans le passé, elle n’avait osé affronter son beau-père ! Comme si elle préparait déjà le terrain...

	Charles, qui avait intercepté la discussion, n’hésita pas à s’en mêler et lui non plus, ne se gêna pas pour être franc. Il expliqua que la venue du remplaçant de Philip avait représenté une bonne dose de travail pour lui-même, mais que maintenant, tout était rentré relativement dans l’ordre. Heureusement, le nouveau semblait faire l’affaire.

	— Je dirais même qu’il est plus vite et plus futé que Philip ! Qu’est-ce que vous en pensez, maître McMillan ? demanda Charles à son père, tout en affichant un air exagérément sérieux.

	— Oui, je le pense aussi, répondit William, un sourire en coin, complice de son ainé.

	Isabelle jugea que l’échange entre les McMillan avait assez duré. Elle fit diversion en se présentant avec une bouteille de rouge à la main, dans l’espoir de remplir les verres et peut-être même en faire taire certains. Elle annonça aussi que le dessert serait servi un peu plus tard puisque plusieurs avaient laissé entendre qu’ils avaient tellement bien mangé qu’ils n’avaient plus faim. Florence, de son côté, taquina les trois avocats McMillan en les encourageant à faire comme les plus jeunes qui s’étaient réunis sur la galerie de la piscine et se détendre un peu.

	*

	— Maman, maman, est-ce qu’on peut aller se baigner, là ? demandèrent les jumelles à leur mère, d’une même voix.  

	— Moi, je dirais que c’est correct, vous avez eu le temps de digérer un peu. Allez vérifier auprès de votre grand-père Louis et n’oubliez pas que ça prend quelqu’un pour vous surveiller.

	— Mark a dit qu’il allait le faire, il suit des cours de sauveteurs. En tout cas, il est super, le chum de Sarah ! répondit Léa avec une petite gêne dans le regard.

	En moins de temps qu’il ne fallait pour le dire, Louis avait donné son approbation et les jeunes s’amusaient déjà dans l’eau. Du côté des adultes, les uns en profitaient pour ramasser la nourriture et préparer le couvert pour le dernier service du repas et les autres profitaient du spectacle donné par les baigneurs. William s’approcha de la piscine où se trouvait Louis et lança, avec une pointe de fierté dans la voix : 

	— En tout cas, ils sont sous bonne garde avec Mark qui les surveille ! 

	— Oui, il semble les avoir bien à l’œil.  

	Louis prit une pause et poursuivit :  

	— D’ailleurs, Philip m’a parlé des changements dans votre famille. Avec l’arrivée de Mark, j’imagine qu’il a fallu de petits ajustements ?

	William émit un toussotement nerveux avant de répondre.

	— Oui et en plus, c’est le petit ami de Sarah, ma petite-fille ! lui avoua William.

	— Oui, j’avais remarqué ! Eh bien, j’imagine qu’après tout, ça peut aider, non ?

	— Oui, d’une certaine façon. Je pense que le plus difficile a été que mes enfants acceptent de le rencontrer.

	— Et ça s’est bien passé ? lui demanda Louis, curieux.

	— Oui, oui, mais j’avoue que cela a été un peu étrange et intimidant, surtout pour lui. Et pour Emma, aussi. Seulement le fait d’apprendre que je sois le père de ce jeune homme a été tout un choc pour elle. Alors, elle n’a pas eu le choix de faire comme nous tous, un pas à la fois. Mais Mark est un gentil garçon et bien élevé à part ça, ce qui a aidé Emma et le reste de la famille à mieux l’accepter. Sa mère, Elizabeth, a fait du bon travail avec lui. 

	William fit une pause et ajouta : 

	— Et maintenant, c’est à mon tour de faire ma part.  

	— Et qu’est-ce que vous allez faire ? s’informa Louis, qui profita de l’ouverture dont faisait preuve William.

	— Eh bien, une chose est certaine, c’est que je vais m’arranger pour qu’il n’ait pas de problèmes financiers pour ses études. D’ailleurs, c’est un garçon brillant, je ne suis pas trop inquiet pour lui. Mais bon, je veux aussi l’inviter le plus souvent possible aux activités de la famille.  

	— Comme ici, aujourd’hui ?

	— Exactement.

	— C’est plutôt amusant, Sarah se trouve à avoir son oncle comme petit ami ! osa dire Louis à William.

	— Amusant ? Hum, je ne le dirais pas comme ça. Pour être honnête, je ne trouve pas ça évident, mais bon, je n’y peux rien et de toute façon, c’est un amour de jeunesse qui ne durera probablement pas.

	— Oh, il ne faut pas parler trop vite, on ne sait jamais ! Vous saviez que Vivianne et moi, on s’est connus à cet âge-là ?

	William n’eut pas le loisir de répondre, car tout comme Louis, il se fit éclabousser par les enfants qui faisaient un concours de « bombes » dans l’eau ! Louis, qui avait enlevé son chandail depuis un moment, en tira avantage, mais William, qui portait la chemise et les pantalons, fut passablement détrempé, mais choisit de ne pas s’en faire avec ça. Les jeunes s’en donnaient à cœur joie et le soleil sècherait ses vêtements bien assez vite !

	*

	Ce fut maintenant au tour d’Isabelle de taquiner les papilles des invités. En sa qualité d’experte des desserts, elle s’était fait un véritable plaisir d’en préparer un pour l’occasion. Elle avait opté pour un classique : un shortcake aux fraises, le gâteau préféré de ses enfants.

	Vivianne et Florence convièrent tout le monde à venir s’asseoir pour terminer en beauté ce repas. Sur le coup, les jeunes avaient protesté, n’ayant pas du tout envie de sortir de l’eau. Mais lorsqu’ils comprirent que c’était pour prendre le dessert, ils ne se firent plus prier.

	Lorsqu’Isabelle sortit de la maison avec son énorme gâteau, des cris et des applaudissements tonnèrent de toute part.

	— Tu vas voir, le shortcake de ma mère, c’est le meilleur dessert au monde ! lança Félix à Andrew.

	— Maman, avec ton gâteau, on dirait que c’est une fête ! s’exclama Alice.

	— Ouais, il manque juste les chandelles ! commenta Léa.

	Ashley ajouta :

	— À voir les réactions de tes enfants, Isabelle, on a bien hâte d’y goûter ! Toutes mes félicitations, jamais je n’arriverai à faire un aussi beau gâteau !

	Isabelle avait commencé à couper et servir des parts dans les assiettes lorsque des tintements se firent entendre. C’était Philip qui frappait une fourchette sur son verre et qui, manifestement, voulait prendre la parole.

	— Tu as trouvé un anniversaire à fêter, le beau-frère ? le taquina Jonathan, légèrement éméché.

	— Un anniversaire ? Pas exactement, répondit Philip, plutôt énigmatique.

	Philip tendit le bras vers Florence qui était souriante, mais semblait légèrement intimidée. Elle alla le rejoindre. Les deux amoureux, bras dessous dessus, étaient beaux à voir. Philip, chevelure châtaine au vent, verres fumés dernier cri, vêtements décontractés, à la mode, avait tout du beau mec cool. Florence attirait tout autant le regard avec son grand corps élancé qui portait à merveille l’une de ses créations, une jolie robe soleil fabriquée dans un coton multicolore.

	Une ambiance de mystère flottait dans les airs. Tous les yeux étaient rivés sur le couple et tranquillement, certains étaient en train de se douter de quelque chose. Il y eut d’abord Isabelle qui avait arrêté de couper le gâteau et qui ne pouvait faire de plus grands yeux tant ce qu’elle croyait avoir deviné était extraordinaire. Ashley et Vivianne eurent la même réaction, chacune portant sa main à la bouche, en attente de la nouvelle. Décidément, les femmes semblaient sentir et deviner ce qui s’en venait ! 

	Philip se racla un peu la gorge et prit enfin la parole.

	— Hmm. Bien oui, il y a un événement à fêter.  

	Et Philip fit le geste qui révéla la grande nouvelle. Il porta sa main sur le ventre de Florence. Et même si les mots n’étaient plus nécessaires, il s’exclama :

	— Florence est enceinte ! Nous allons avoir un bébé !

	Reprise des cris de joie, encore plus intensément que la première fois. Les baisers et les félicitations fusèrent de toute part ! Louis sauta sur l’occasion et sortit la bouteille de mousseux que Philip avait apportée afin d’en servir rapidement un verre aux adultes. Pendant ce temps, Vivianne offrit des verres de liqueurs douces et pétillantes aux jeunes.

	Philip, visiblement ému, leva son verre et s’exclama :

	— À la continuité de la famille !

	Tous levèrent leurs verres et trinquèrent à la grande nouvelle. Florence qui ne s’était pas encore exprimée fit signe aux autres qu’elle voulait parler. Avant même de commencer, elle avait les larmes aux yeux.

	— Il faut absolument que je vous dise que c’est beaucoup grâce à Philip si nous vous annonçons cette nouvelle-là.

	Et cette fois, personne ne répliqua quoi que ce soit, attendant la suite.

	— Je pense que vous le savez, mais bon, je vais le dire quand même. Depuis que je connais Philip, j’ai toujours su qu’il voulait des enfants et moi, je ne me sentais jamais prête. Mais Philip, il a vraiment le tour ! Il ne m’a jamais lâchée, il m’en reparlait souvent, mais il y allait à petites doses. Ce qui fait que l’idée a fait son chemin. Mais bon, quand je me suis enfin décidée, l’horloge biologique avait continué à tourner et il était presque trop tard !

	Léa, incertaine de comprendre, demanda en chuchotant à sa mère ce que l’expression « horloge biologique » pouvait bien vouloir dire. Isabelle promit à sa fille qu’elle allait lui expliquer un peu plus tard. Florence poursuivit :

	— Donc, je suis allée voir mon médecin et voilà, je suis enfin tombée enceinte ! Mais, je ne vous le cache pas, on a trouvé ça un peu long avant que ça marche et on avait déjà pris un rendez-vous en clinique de fertilité. Au cas où.

	— Eh, c’est votre année, vous deux ! Florence, ta boutique qui grandit et qui fait des petits à Paris et Philip qui lâche son père et son frère au bureau ! leur lança Charles, tout sourire, qui ne pouvait s’empêcher de taquiner encore une fois son jeune frère. Cependant, son ton léger laissait supposer qu’il lui avait probablement déjà pardonné de l’avoir perdu comme collègue de travail.

	— Je te l’avais dit, oncle Phil, qu’il fallait absolument que tu aies un bébé ! Merci de m’avoir écoutée ! lui dit une Sarah, manifestement très excitée par la nouvelle.

	— Ah, ah, vous étiez complices, à ce que je vois ! lança Florence à sa nièce.

	Sarah opina du bonnet et n’en pouvant plus, se jeta dans les bras de Philip et Florence pour les féliciter. Ce geste spontané fut suivi par les autres enfants, qui s’amusèrent à encercler littéralement le couple de futurs parents. Isabelle et Vivianne s’approchèrent, toutes deux affichant des regards qui semblaient dire : « Eh, Florence ! tu n’étais pas foutue de nous donner le scoop avant les autres ? » Ce que la future maman comprit et leur répondit :

	— Désolée, mais le médecin nous avait fortement recommandé de ne pas en parler avant trois mois de grossesse.

	— Je confirme ! ajouta Philip.

	— Quoi, tu as déjà trois mois de fait ! Ça veut dire que tu vas avoir un bébé d’hiver. Comme mon Félixounet, lui lança Isabelle.

	— Maman ! lui reprocha illico Félix.

	— Oups, je n’ai rien dit, fiston…

	Les membres des familles Renaud et McMillan ressemblaient à un essaim d’abeilles, tous collés les uns aux autres. Chacun tenait à féliciter les futurs parents et échangeait ses commentaires sur le bébé à naître.

	— Hé, Florence ! C’est pour ça que tu as apporté un rosé sans alcool ?

	— Moi, je suis sûr que ça va être un artiste comme Florence.

	— Pas du tout, il risque de porter le nom de McMillan, il a donc de bonnes chances d’être avocat lui aussi !

	— Florence, il va falloir que tu te reposes, si tu veux te donner des chances d’avoir une belle grossesse.

	— Ah, Philip ! On connaît maintenant la vraie raison pour laquelle tu as quitté le cabinet McMillan ! Tu voulais plus de temps pour jouer au papa gâteau ?

	— Florence, comment tu vas faire ça, avoir ton bébé et une boutique à Paris ?

	— Tante Flo, est-ce que ça va être un garçon ou une fille ?

	— Si c’est un garçon, je veux que tu l’appelles Léo ! Ça irait trop bien avec Léa !

	— Et si c’est une fille, tu vas l’appeler Alicette, comme dans Alice !

	— Et Phil, si tu ne sais pas comment t’en occuper de ton bébé, tu viendras voir ton grand frère ! Même si je travaille au cabinet McMillan, je suis un excellent père, n’est-ce pas Hailey ?

	Pendant que les adultes n’en finissaient plus de questionner et de prodiguer des conseils à Florence et Philip, les plus jeunes commençaient à rôder autour du shortcake. Ensemble, ils eurent l’idée de prendre en charge le service du gâteau puisque plus aucun adulte ne s’en occupait. Sarah se proposa pour couper des parts et ainsi continuer ce qu’Isabelle avait commencé, pendant que les autres iraient les présenter aux convives. Les enfants furent particulièrement rapides, car ils craignaient d’être aperçus et stoppés dans leur élan. En deux temps et trois mouvements, tout le monde avait été servi et se régalait du délicieux gâteau. Et aucun adulte n’osa réprimander l’initiative des jeunes serveurs ! Florence, qui venait de recevoir toute une dose d’attention, voulut en donner un peu à sa sœur. Elle leva son verre et cria :

	— À Isabelle et son merveilleux gâteau !

	— À Isabelle ! entonnèrent en chœur les invités, la bouche pleine.

	Le reste de l’après-midi se déroula aussi bien qu’il avait commencé. Les jeunes semblaient tous bien s’entendre et la venue de Mark avait sans doute ajouté du piquant… surtout pour les jumelles qui le trouvaient « telllllllllllllllllement » beau !

	Le gâteau avait tout simplement été dévoré ! Les assiettes avaient été ramassées, les chaises pliées et rangées. Le moment du départ était en train de se dessiner. Les McMillan avaient chaudement remercié la famille Renaud pour cette si belle rencontre et avaient quitté, tous ensemble dans les voitures de Charles et d’Ashley. Ne restait plus que les Renaud. L’ambiance était au farniente, même les jumelles relaxaient dans le hamac sans parler ni bouger ! Philip se demanda s’il ne serait pas judicieux de proposer à Florence de partir sans trop tarder, par égard pour Louis et Vivianne qui les avaient si gentiment accueillis et qui sentaient peut-être le besoin de retrouver le silence de leur maison. Mais lorsqu’il promena son regard sur les jumelles allongées, balançant doucement le hamac ; sur Louis, qui montrait à Félix comment « gosser » un bout de bois ; sur Vivianne, qui discutait tranquillement avec son gendre Jonathan et surtout sur Florence et Isabelle, installées dans la balançoire, qui jasaient et ricanaient ; il changea d’idée. Il comprit que nul n’avait envie de partir. Le moment présent était tout ce qui comptait.  

	Philip ne proposa rien du tout.      

	C’était un magnifique 25 juillet.

	***
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